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			À Ron, pour toutes les raisons possibles, 
et bien d’autres encore.

		
 	 		
			

			Précédemment dans 
Lady Helen


			Brighton, été 1812.

			Après avoir découvert qu’elle a hérité des dons de sa mère, lady Helen a rejoint le Club des mauvais jours. Elle est une Vigilante : sens et réflexes affinés, capacité de guérison rapide, force physique exceptionnelle lui permettent d’affronter les Abuseurs, créatures maléfiques qui se nourrissent de la force vitale des humains. Elle doit apprendre à maîtriser ses nouveaux pouvoirs, et l’un des membres du Club, le sulfureux et séduisant lord Carlston, compte bien l’y aider. Au cours des leçons qu’il lui donne naît une attirance mutuelle.

			Les affrontements entre Vigilants et Abuseurs obligent bientôt lady Helen à bafouer toutes les règles de la bienséance. Elle doit renoncer à épouser le duc de Selburn – le prétendant idéal aux yeux de sa famille –, pour se consacrer à son rôle de Vigilante, incompatible avec la vie rangée d’une femme mariée.

			Chassée par son oncle et contrainte de s’enfuir avec lord Carlston, lady Helen trouve refuge à Brighton, station balnéaire à la mode. Déguisée en homme, elle s’acquitte de  missions secrètes et dangereuses. Lors d’une soirée mondaine, elle recroise le duc de Selburn, et se trouve prise au cœur de la rivalité entre celui-ci et lord Carlston. Pourtant, elle refuse de se laisser distraire par ses sentiments et se lance dans la nouvelle quête qui vient de lui être confiée : retrouver un mystérieux journal aux pouvoirs maléfiques, le Ligatus, objet de nombreuses convoitises. Lady Helen parvient à s’emparer du journal, et découvre que l’Abuseur Suprême, traqué inlassablement par le Club, est une dyade et que seule une dyade de Vigilants peut en venir à bout. 

			Elle doit s’unir à Lord Carlston pour créer le Grand Vigilant avant que le monde ne sombre dans le chaos.

		
 	 		
			

			Half Moon Street, 9 décembre 1812

			 

			Ma chère Helen,

			 

			D’après ta lettre de décembre, il m’a semblé que tu souhaitais prolonger ton séjour à Bath avec lady Ridgewell et Miss Cransdon. Il est naturel que la compagnie d’amies aussi jeunes et pleines de vie te paraisse plus agréable que celle de ta vieille tante, sans compter que le château de ton fiancé se trouve si opportunément à proximité de cette jolie ville. Malgré tout, je te rappelle que je ne t’ai pas vue depuis juillet, lorsque le duc a été autorisé à t’épouser par Sa Majesté. Maintenant que moins d’un mois nous sépare de tes noces, je tiens absolument à te rejoindre pour t’aider à préparer ton mariage et à mettre la dernière main aux robes que tu porteras pour la cérémonie et pour le bal.

			J’avais espéré que tu reviendrais à Londres afin de faire des achats aussi importants, mais lady Jersey m’a assuré que les magasins de tissus et de nouveautés de Bath étaient tout à fait à la hauteur.

			J’ai conscience que lady Ridgewell ne saurait où me loger, mais j’ai été invitée par lady Dunwick à séjourner avec elle et sa fille dans leur maison, qui est située dans Royal Crescent. Depuis qu’elles t’ont rencontrée avec le duc sur la route de Brighton avant vos fiançailles officielles, lady Dunwick est devenue un peu envahissante. Je logerai chez elle en attendant qu’un autre arrangement soit possible. Je compte partir la semaine prochaine, et t’indiquerai bientôt précisément la date de mon arrivée. Je suis impatiente que nous soyons de nouveau réunies.

			Avec toute ma fidèle tendresse,

			ta tante Leonore.

		
 	 		
			

			Chapitre premier

			Jeudi 10 décembre 1812

			 

			Lady Helen Wrexhall replia la lettre et remit en place le cachet de cire, comme si elle pouvait ainsi tenir sous clé la nouvelle qu’apportait la missive. Sa tante Leonore allait bientôt arriver à Bath. Seigneur !

			Bien sûr, elle aimait sa tante et désirait l’associer à son mariage, mais ils n’avaient pas besoin de cette complication. Elle tapota nerveusement avec la lettre la table du vestibule. Son oncle et sa tante, ainsi que tous les membres de la bonne société, s’imaginaient qu’elle avait passé les six derniers mois à profiter des plaisirs de Brighton et de Bath, alors qu’en réalité elle s’était entraînée à combattre, avait circulé déguisée en homme, lutté contre des Abuseurs et tué des assassins, avant de former avec lord Carlston l’une des deux composantes du Vigilant Suprême. Elle secoua la tête. Comment cacher tous ces événements à sa tante ? La situation allait être intenable.

			Un bruit de pas dans l’escalier la tira de ses pensées. Lady Margaret apparut sur le palier de l’étage supérieur. Une de ses mains gantées de rouge glissait sur la rampe, tandis que l’autre était lovée dans un manchon de zibeline assorti au col somptueux de son manteau. Son frère la suivait, occupé à ajuster le collet de son pardessus. Il était déjà coiffé de son chapeau.

			– Nous allons à la Buvette absorber notre dose quotidienne d’eau infecte et de commérages, déclara lady Margaret en faisant halte au pied des marches. Vous joindrez-vous à nous, après votre séance d’entraînement ? Nous sommes tous invités à prendre notre petit déjeuner avec les Gray.

			Helen secoua la tête. La mode voulait qu’après avoir pris les eaux on prenne le petit déjeuner avec des amis, mais cette distraction n’était guère à son goût. Maintenant qu’elle avait l’appétit d’une Vigilante, elle avait beau se refréner, elle mangeait deux fois plus qu’il ne convenait pour une dame en public.

			– Dites-leur tous mes regrets, ainsi que ceux de Delia. Nous prendrons notre petit déjeuner ici, après quoi le duc viendra nous emmener au magasin de porcelaine. Je dois choisir un nouveau service à café.

			– Encore un ? s’étonna Hammond en escortant sa sœur vers la porte de la maison. Aurait-il l’intention de remplacer tous les services de Chenwith Hall ?

			– C’est pour la reine, Michael, le reprit lady Margaret.

			Elle se tourna vers Helen.

			– Lord Carlston est-il arrivé ? Il est enfin rentré avec Quinn, tard dans la nuit, n’est-ce pas ?

			– Ils sont à la cave, répondit-elle.

			Elle n’avait pas vu arriver les deux hommes, mais elle avait senti la présence du comte pénétrant dans la maison, dix minutes plus tôt. La pulsation qui les reliait, redoublant les battements de son propre cœur, et qui marquait leur union de Vigilant Suprême, était à présent un appel insistant. Elle était soumise à cette attraction constante, telle une aiguille attirée irrésistiblement par un aimant. Les deux hommes étaient partis pendant une semaine pour une expédition périlleuse dans le Paris de Napoléon, à la recherche d’Élise, la traîtresse épouse de lord Carlston. L’avaient-ils trouvée ? Helen haussa les épaules, tentant de chasser le malaise insidieux qui s’emparait d’elle dès qu’elle pensait à cette femme.

			– Nous devrions descendre saluer le comte, lança lady Margaret. Peut-être a-t-il des ordres pour nous.

			– Sa Seigneurie a clairement indiqué que les matinées étaient réservées aux Vigilants et à leurs Terrènes, dit Hammond en la conduisant avec fermeté vers la porte.

			Il se retourna pour sourire à Helen.

			– N’emmenez pas votre fiancé du côté des porcelaines françaises ! Il ne faudrait pas que la reine mange dans la vaisselle de l’ennemi.

			Garner, le majordome, ouvrit la porte. Une rafale glacée s’engouffra dans le vestibule. Encore une journée de froid, songea Helen en frissonnant malgré la chaleur de son châle de laine. Dehors, deux valets de pied trempés s’avancèrent pour protéger avec leurs parapluies lady Margaret et Mr Hammond, tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Garner ferma la porte sur la tempête, s’inclina devant Helen et retourna à l’office.

			– Puis-je descendre, milady ? demanda Darby.

			Vêtue de la robe bleue qu’elle réservait à l’entraînement, elle attendait en haut de l’escalier menant au sous-sol, manifestement impatiente de retrouver Quinn.

			Helen lui fit signe d’attendre encore. Elle voulait s’accorder quelques instants supplémentaires avant de céder à l’attraction du lien du Vigilant Suprême. Au moins, Darby savait que son estime pour Mr Quinn se fondait sur les qualités qu’il possédait. Le lien unissant Helen à Carlston était, quant à lui, le fruit d’une force alchimique, d’une magie païenne, qui les poussait l’un vers l’autre sans tenir compte des troubles qui en résultaient.

			Elle regarda en fronçant les sourcils le vestibule désert.

			– Où est Sprat ? Lui avez-vous dit de descendre ?

			– Bien sûr, répondit Darby d’un ton sec. Elle doit sans doute se cacher de peur de devoir travailler, à moins qu’elle ne soit sortie.

			– Sortie ? A-t-elle mis ses chaussures ? Il pleut à verse.

			– Je serais étonnée qu’elle les ait mises. Elle n’en veut pas, ni de ses bas. Je n’arrête pas de la chapitrer, milady, mais elle n’écoute que vous.

			Helen hocha la tête d’un air compréhensif. Darby faisait de son mieux pour aider la fillette.

			– Je sais, mais nous ne devons pas oublier d’où elle vient. Elle a besoin de temps.

			La bouche bienveillante de Darby se pinça.

			– Cela fait un bon bout de temps qu’elle est avec nous, milady, et elle n’est toujours pas capable de vous coiffer comme il faut ni de coudre une ligne droite.

			– Mais c’est un pickpocket de premier ordre, répliqua Helen.

			Elle ne plaisantait qu’à moitié. Lord Carlston avait recouru plus d’une fois aux talents les plus discutables de Sprat.

			Darby ne sourit même pas.

			– Les autres servantes pensent qu’elle a fouillé dans leurs affaires, déclara-t-elle.

			Le sourire de Helen s’effaça.

			– Leur manque-t-il quelque chose ?

			– Rien que des babioles. Des épingles et ce genre de choses.

			Darby s’interrompit un instant.

			– Elle jure qu’elle n’a touché à rien, milady, mais elle ment comme elle respire.

			– Eh bien, nous ne devons pas la condamner sans preuve. Malgré tout, je vais lui en parler.

			« Une nouvelle fois », ajouta Helen pour elle-même. Arracher Sprat à la maison de passe de Kate Holt lui avait semblé aller de soi, mais apparemment la fillette n’avait d’intérêt ni pour la morale ni pour un avenir de femme de chambre.

			Sprat n’étant pas là pour porter la lettre à l’étage, Helen la glissa sous sa longue manche de batiste, puis elle précéda enfin Darby dans l’escalier. À mesure qu’elles descendaient, la pulsation dans son corps s’emballait. Pendant l’absence de Sa Seigneurie, elle s’était beaucoup atténuée, pour le plus grand soulagement de la jeune femme.

			Elle resserra le châle de laine autour de ses épaules. Il faisait toujours frais dans le sous-sol, mais depuis que le mauvais temps s’était installé, il y régnait un froid insupportable. Manifestement, la proximité du fleuve empirait encore l’humidité glacée. La maison se trouvait au centre d’une rangée de belles demeures de Great Pulteney Street, près du pont sur l’Avon – l’une des dernières adresses à la mode. Bien qu’elle ne fût pas aussi vaste que celle de Brighton, cette maison était une aubaine. Il ne restait presque rien à louer à Bath, pendant la saison d’hiver, et seule l’influence du duc leur avait permis de trouver un logement dans un délai aussi bref.

			Helen ne pouvait nier que ses fiançailles avec le duc de Selburn présentaient de nombreux avantages, notamment le souci constant qu’il avait d’assurer le confort de sa fiancée. Elle ne put s’empêcher de sourire à cette pensée. Non seulement il faisait remettre à neuf son château de Chenwith Hall, mais il avait décidé de donner un grand bal le jour du Nouvel An en l’honneur de leur mariage. Le bal devait avoir lieu dans un nouveau pavillon, construit dans le parc de Chenwith. Ce serait le couronnement d’une immense fête d’hiver, destinée à célébrer leur union. Une entreprise colossale mais, comme disait le duc, puisque la reine devait être présente, il n’était pas question de lésiner.

			Mr Quinn les attendait au seuil de la cave, encore vêtu de son épais manteau. Cette pièce dépourvue de fenêtres leur servait de salle d’entraînement. Elle n’était pas idéale, n’étant éclairée que par des lampes à huile et n’offrant qu’un espace restreint, mais elle leur procurait l’isolement dont lord Carlston et Helen avaient besoin pendant les séances où ils tentaient de maîtriser leur pouvoir. Seuls Quinn, Darby et Mr Pike, le responsable de la bureaucratie du Club des mauvais jours, savaient qu’ils constituaient à eux deux la dyade du Vigilant Suprême, cette entité dont l’union était censée produire une puissance énorme, comparable à celle de leur mystérieux ennemi, l’Abuseur Suprême. Toutefois, songea Helen, ils n’avaient obtenu que bien peu de résultats, au bout de cinq mois d’efforts. Elle était certes capable de susciter de l’énergie électrique, mais elle ne savait comment la transformer en arme. Elle ignorait même quel rôle lord Carlston était censé jouer dans leur association.

			– Milady.

			Mr Quinn s’inclina tandis qu’elle entrait dans la cave.

			– Et Miss Darby. Je suis heureux de vous revoir.

			Helen entendit dans son dos Darby chuchoter :

			– Vous allez bien, Nathaniel ?

			– Je vais bien… maintenant.

			Il sembla à Helen qu’elle voyait Quinn sourire en prononçant ces mots. Il y avait une telle tendresse, entre lui et Darby.

			Carlston était debout au milieu des casiers à bouteilles. Le collet de son pardessus luisait encore de pluie et la lumière des lampes dorait son visage, qui rappela à Helen une statue de saint Michel, l’archange guerrier, qu’elle avait vue un jour. La pulsation de leur union martelait ses oreilles, et elle savait qu’il la sentait aussi. Il suffisait de voir la façon dont sa main se crispait sur un casier, la tension contenue de son corps luttant contre son désir irrépressible de la rejoindre.

			Il lui adressa un sourire, dont l’ardeur franchit l’espace qu’il maintenait prudemment entre eux.

			– Je suis vraiment heureux de vous voir.

			– Moi aussi, dit-elle. Nous pensions que vous seriez de retour plus tôt.

			Mais en elle-même, elle criait : « Pourquoi êtes-vous parti si longtemps ? Vous allez bien ? Vous l’avez trouvée ? »

			Il passa sa main dans ses cheveux bruns.

			– J’espérais rentrer voilà trois jours, mais la nouvelle que Napoléon allait bientôt revenir de Russie est arrivée à Paris. Comme la ville était en ébullition, nous avons attendu que le calme soit revenu.

			– Votre voyage a-t-il porté ses fruits ?

			Il serra les lèvres en entendant cette question. Non, manifestement, le voyage n’avait pas été une réussite. Cela dit, Helen ne savait pas vraiment en quoi aurait consisté une réussite. Lady Élise avait été une espionne au service de la France. Elle avait trahi lord Carlston de la pire façon, en disparaissant sans se soucier qu’il soit accusé de l’avoir tuée. Si on la retrouvait, elle serait exécutée à coup sûr, et le comte se verrait mêlé à un nouveau scandale. Pourtant, il était résolu à continuer ses recherches. Était-ce parce qu’il l’aimait encore ?

			– Aucune réponse ne nous attendait à Paris.

			Il détourna les yeux en s’humectant les lèvres. Devant ce geste machinal, Helen sentit avec honte son corps s’embraser. Même après tant de mois, elle sentait toujours sur ses lèvres le baiser passionné du comte. Ceux du duc, légers et délicats, n’avaient en rien atténué l’infâme violence de ce souvenir interdit.

			– J’en suis désolée, réussit-elle à articuler.

			Il hocha la tête et haussa les épaules, comme pour rejeter loin de lui les sept derniers jours.

			– Nous avons perdu plus de séances d’entraînement que je ne l’escomptais. Consacrons donc le reste de cette journée au problème de votre pouvoir. J’ai quelques idées qui pourraient…

			– Le reste de la journée ? lança Helen. Mais c’est impossible. J’ai promis d’aller acheter de la porcelaine cet après-midi.

			– De la porcelaine ? 

			Les mains de Carlston se crispèrent de nouveau sur le casier.

			– Avec Selburn, j’imagine ? Ne pouvez-vous remettre cet achat ?

			– Nous devons y aller aujourd’hui, autrement la commande ne sera jamais livrée à temps.

			Il serra la mâchoire. Son silence était plus éloquent que n’importe quel commentaire.

			– Je me passerai volontiers de petit déjeuner pour travailler jusqu’à l’heure de mon rendez-vous, ajouta-t-elle.

			– Merci, dit-il sèchement.

			Il fit quelques pas entre les deux casiers à vin – il n’y avait pas d’autre espace à arpenter dans la pièce.

			– Quinn, fermez la porte, ordonna-t-il. Assurez-vous que nous sommes seuls.

			Quinn inspecta le couloir, avant de fermer la porte à clé. Darby se tenait à côté de lui. Leur union et leur affection étaient aussi évidentes que s’ils s’étaient tenus par la main. Tout semblait si naturel entre eux, songea Helen. Il n’était pas question d’incertitudes troublantes ni de conflits de loyauté.

			– Ce voyage à Paris m’a donné au moins du temps pour réfléchir à l’avancement de notre travail, déclara Carlston.

			Il se frotta les yeux, avec une exaspération visible.

			– J’ai l’impression d’être la troisième roue d’un carrosse lancé à toute allure. Après tout ce que nous avons enduré pour forger notre lien, nous ne savons même pas comment partager le pouvoir présent en vous. Vous n’avez toujours rien appris du Ligatus ? J’espérais que vos nouvelles méditations auraient porté quelques fruits, à présent.

			Sa question réveilla le sentiment de culpabilité de Helen. Elle détenait dans sa mémoire la clé de leur pouvoir, mais elle était incapable de mettre la main dessus. À l’instant où ils s’étaient unis par le sang afin de former le Vigilant Suprême, elle avait absorbé en elle-même le Ligatus, le journal qu’un fou avait rédigé en se servant pour encre du sang d’humains et d’Abuseurs assassinés. L’auteur de ce livre immonde était un Vigilant doublé d’un criminel, Samuel Benchley, qui avait imprégné les pages du savoir et de l’énergie accumulés par ses victimes durant leur vie. Tout leur savoir était désormais enfermé dans l’esprit de Helen mais lui restait inaccessible, à son grand désespoir, tandis que leur énergie vitale était comme un bourdonnement incessant dans son corps.

			– Je n’ai encore rien découvert, avoua-t-elle en le regardant arpenter de nouveau le sol de brique.

			Il s’arrêta devant elle en plissant les yeux.

			– Vous avez vraiment essayé ?

			Cette remarque était injuste. Helen croisa les bras.

			– Je médite trois fois par jour, comme vous me l’avez recommandé. Je sens quelque chose à la lisière de mon esprit, mais je n’arrive pas encore à mettre la main dessus.

			En fait, elle avait l’affreuse impression qu’il s’agissait des hurlements d’un bébé à l’agonie. Une seule voix du Ligatus pouvait être aussi déchirante : celle du petit Timothy Marr, l’un des malheureux que Benchley avait massacrés sur la route de Ratcliffe pour se procurer leur sang. Chaque fois que Helen méditait, elle entendait les pleurs lointains du bébé, enfouis dans les profondeurs de son esprit mais remontant peu à peu à la surface. Bien souvent, ils éveillaient en elle une angoisse si douloureuse qu’elle était arrachée à la méditation par ses propres sanglots. Elle n’en avait encore jamais parlé à personne. Il fallait d’abord qu’elle maîtrise ses émotions afin que la petite voix puisse venir au jour, après quoi elle devrait trouver le moyen d’affronter toutes les autres voix hurlant leur souffrance en elle.

			Carlston rejoignit nerveusement l’autre bout de la pièce.

			– Je crois qu’il est temps d’essayer une nouvelle méthode. J’ai demandé à sir Jonathan de nous rejoindre. Il a étudié le mesmérisme. Vous connaissez cette pratique ?

			Helen fronça le nez. Le mesmérisme avait encore plus mauvaise réputation que l’alchimie.

			– Si mes souvenirs sont exacts, les théories de Mr Mesmer ont perdu tout leur crédit à Paris.

			– Il est vrai que Mesmer a été discrédité, concéda Carlston, mais l’abbé Faria a mis au point une méthode pour accéder à des pensées échappant à l’esprit conscient, et il a obtenu quelques succès. Sir Jonathan m’a assuré que cette pratique était sans danger.

			Sir Jonathan Beech était le pisteur du Club des mauvais jours, chargé de rechercher les rejetons des Abuseurs afin qu’ils puissent recouvrer pleinement leur humanité grâce à l’intervention des Vigilants. Helen songea, non sans ironie, qu’il n’avait rien d’un théologien ou d’un médecin compétent dans l’exploration des mystères cachés de l’esprit et de l’âme. Néanmoins, il fallait qu’elle essaie. Elle recelait en elle non seulement la clé de leur pouvoir, mais peut-être aussi le moyen d’anéantir l’Abuseur Suprême et la Trinitas, cette arme alchimique composée de trois parties et capable, une fois assemblée, d’ouvrir un passage entre leur monde et celui des Abuseurs, en créant ainsi un enfer sur la terre.

			– Il serait prudent de continuer vos méditations, ajouta Carlston. Plus vous serez près d’accéder aux informations du Ligatus, plus les méthodes de sir Jonathan seront efficaces.

			Helen approuva de la tête, malgré son appréhension. La terreur du petit Timothy n’était que le sommet de la montagne de souffrance enfouie dans son esprit. Que se passerait-il si sir Jonathan libérait toutes les voix d’un coup, comme à l’instant où elle avait absorbé le journal ? Elle n’était pas certaine d’avoir la force de résister de nouveau à un tel afflux de désespoir.

			– Quand sir Jonathan doit-il venir, milord ? demanda Darby, toujours pragmatique. Habitera-t-il avec nous ?

			– Il arrivera demain et ne restera que deux jours. J’ai prévu une chambre pour lui dans mon logement.

			Au moins, sir Jonathan serait parti lorsque tante Leonore arriverait, songea Helen. Elle se rappela qu’il était temps qu’elle leur annonce la nouvelle.

			– Lady Pennworth va venir ici m’aider à préparer le mariage.

			Carlston, Darby et Quinn la regardèrent tous trois d’un air consterné. Cette unanimité aurait été comique, si la situation n’avait été aussi sérieuse.

			– Il faut que vous l’en empêchiez ! s’exclama Carlston. Nous n’avons pas besoin de cette complication.

			– Je sais, mais elle refuse de patienter plus longtemps. Du reste, il semblerait étrange qu’elle ne participe pas aux préparatifs.

			– Pensez-vous qu’elle voudra loger chez vous ? demanda Carlston. Vous devrez trouver un prétexte pour l’en dissuader. Le risque qu’elle découvre la vérité est trop grand.

			– Elle dit qu’elle logera chez lady Dunwick.

			– Elle n’en exigera pas moins de vous voir tous les jours. Vous n’êtes déjà que trop distraite. Quand elle sera ici, c’en sera fini de vos progrès !

			– Je ne suis pas distraite ! protesta Helen. Je fais de mon mieux.

			Il poussa un grognement.

			– Vous passez votre temps dans les magasins et les boutiques avec Selburn. Même quand vous êtes ici, vous pensez à vos noces, pas à votre entraînement ni à l’Abuseur Suprême.

			Helen sentit s’amplifier le bourdonnement de l’énergie en elle.

			– Je ne suis pas plus distraite par mon mariage que vous ne l’êtes par la recherche de votre épouse !

			Du coin de l’œil, elle vit Quinn tressaillir.

			– Nous ne sommes pas si pressés, ajouta-t-elle en tentant de modérer sa voix. Je sais que l’Abuseur Suprême détient le Colligat, mais ce n’est que le premier élément de la Trinitas et il ne peut mettre la main sur le deuxième élément puisque celui-ci est là-dedans…

			Elle tapota son front.

			– Nous sommes seuls à savoir que j’ai absorbé le Ligatus, et il faudra des années aux Abuseurs pour en forger un autre. En outre, vous n’avez cessé de me répéter que le troisième élément de la Trinitas, quel qu’il soit, était en sûreté. Cela signifie qu’il n’existe aucun danger dans l’immédiat. Nous avons le temps de nous concentrer, de nous entraîner et de découvrir notre pouvoir.

			– Dites plutôt que vous avez le temps de vous marier ! rétorqua Carlston d’un ton acide.

			Il tira de son gousset un lourd disque d’or attaché à un ruban maculé de sang, qu’il brandit sous les yeux de Helen. Le Bacchus gravé avec art sur la breloque étincela à la lumière des lampes. Ce bijou avait appartenu au défunt comte d’Antraigues, un Abuseur doublé d’un espion, qui l’avait remis à Helen après avoir été attaqué par un assassin envoyé par l’Abuseur Suprême.

			– Louis avait une bonne raison de nous donner ceci. L’Abuseur Suprême trame quelque chose, et nous devons découvrir de quoi il s’agit.

			– Nous connaissons déjà ses projets, lança Helen. Il veut assembler la Trinitas, mais il ne peut y parvenir à présent. D’ailleurs, Philip ne s’est pas manifesté ici, pas plus qu’à Londres. Si vraiment l’Abuseur Suprême préparait quelque chose, il aurait envoyé parmi nous son ange exterminateur. Il l’a toujours fait dans le passé.

			– Croyez-vous réellement que l’Abuseur Suprême se soit avoué vaincu ?

			Manifestement, la seule réponse possible était non.

			– Je vois que vous ne le croyez pas pour votre part, dit Helen.

			Il la regarda un instant, comme si elle l’avait déçu.

			– Vous et Pike, vous vous êtes laissé endormir par une fausse impression de victoire. À mon avis, c’est exactement ce que désire l’Abuseur Suprême. Nous sommes censés nous imaginer avoir contrecarré ses projets, alors qu’ils suivent leur cours. Cette habile tromperie est à deux doigts de nous mener à la défaite. Louis n’a pas évoqué la Trinitas, quand il vous a donné cette breloque. Il nous a dit de trouver l’Abuseur de Bath. Ce furent ses derniers mots, et c’est là que réside notre planche de salut. L’Abuseur de Bath détient les informations dont nous avons besoin.

			– Vous parlez comme si nous ne l’avions pas cherché ! objecta Helen. Dénicher un Abuseur parmi la centaine de leurs semblables présents à Bath est une tâche énorme, d’autant qu’ils font tout leur possible pour échapper à notre attention.

			– En cinq mois, nous n’en avons découvert que quinze, dont aucun n’était le camarade de Louis. C’est trop long.

			Il agita la breloque au bout de son ruban.

			– Je voudrais que vous vous concentriez sur la recherche de cet Abuseur et sur notre entraînement, non sur votre mariage. En êtes-vous capable ? Ou êtes-vous trop pressée de tranquilliser la bonne société en épousant Selburn ?

			Helen plissa les yeux.

			– Vous croyez que je n’épouse le duc que pour sauver ma réputation ?

			Il abaissa la breloque, le visage figé. Helen connaissait cette expression. Il était en train de se demander s’il allait franchir une limite. Une limite qu’ils avaient évitée tous deux pendant des mois, en se taisant l’un comme l’autre.

			« Non, ne faites pas ça ! » se dit-elle, éperdue.

			– Connaissant cet homme, de quoi d’autre pourrait-il être question ? lança-t-il d’un ton froid. Vous vous êtes compromise, sur la route de Barnes, et vous pensez qu’épouser le duc est la seule issue. Vous vous raccrochez à l’illusion que vous pourriez être à la fois une Vigilante et la femme que le monde veut que vous soyez. Celle que Selburn veut que vous soyez.

			– Connaissant cet homme ? répéta-t-elle. Vous ne le connaissez nullement. Vous ne voyez que l’aversion qu’il vous inspire. Selburn m’offre une chance de préserver ma réputation, c’est vrai, mais il m’offre bien plus encore. La possibilité d’avoir une famille, ma famille, et une vie qui ne se limite pas à réveiller des malheureux et à tuer. Une vie sanctifiée par Dieu et par la société.

			Carlston frémit. Le coup avait porté. Il ne pouvait lui offrir la même chose. Toutefois, bien que ce soit vrai, elle n’aurait pas dû le dire. Elle avait voulu le punir pour des faits auxquels il ne pouvait rien : une épouse encore vivante, et le trouble affreux qu’éveillait en Helen leur lien de Vigilant Suprême.

			– Votre vie est d’ores et déjà sanctifiée par Dieu et par la société, répliqua-t-il d’une voix dure. Vous avez prêté le serment des Vigilants. Telle est votre vie, et cet homme vous arrache à elle, vous détourne de votre devoir. Et le pire, c’est que vous le laissez faire.

			Dans le dos de Helen, Darby protesta tout bas.

			– Ce n’est pas vrai ! s’écria Helen.

			Le comte se pencha vers elle.

			– Il vous amoindrit, Helen. Il n’acceptera pas de s’effacer derrière une femme, et vous reculez déjà.

			– C’est faux !

			– Dans ce cas, prouvez-moi que je me trompe. Montrez-moi enfin que vous êtes concentrée !

			Helen se redressa. Elle allait lui montrer. Concentrant sur ses mains toute son indignation, elle fit s’élever dans son corps l’énergie d’un autre monde qui ne cessait d’y bourdonner, brûlante, jusqu’au moment où celle-ci jaillit en une flamme d’un bleu incandescent autour de ses doigts. La chaleur vibrait dans son corps, qui n’était plus qu’un brasier d’énergie. Elle replia ses doigts, et la flamme bleue et bourdonnante s’incurva lentement. Helen eut bientôt dans ses mains deux boules identiques d’énergie ardente flottant au-dessus de ses paumes. Seigneur, non seulement elle les tenait mais elle les contrôlait ! Elle sentit son cœur s’emballer et ne put s’empêcher de rire doucement dans son exaltation.

			Le défi céda la place à l’espoir sur le visage de Carlston.

			– Pouvez-vous les lancer ? chuchota-t-il.

			Elle vit du coin de l’œil Quinn reconduire prudemment Darby vers la porte.

			Quand Helen leva les mains, les sphères d’azur crépitant vacillèrent en suivant son mouvement. Elle les sentit glisser, puis se refroidir. Non ! Elle tenta de faire jaillir encore de l’énergie du cœur de son être, mais c’était trop tard. Les deux boules se mirent à vibrer, resplendissantes, puis éclatèrent en une myriade d’étincelles inoffensives. Les petits fragments lumineux s’élevèrent en tourbillonnant et restèrent suspendus dans l’air, comme dans l’explosion silencieuse d’un feu d’artifice miniature, avant de retomber autour d’eux et de disparaître en une averse scintillante.

			Carlston poussa un long soupir. La déception assombrissait son regard.

			– J’ai cru un instant…

			Il referma ses doigts sur la breloque jetant mille feux.

			– Je suis désolée, dit Helen en baissant les mains.

			Cependant, au fond d’elle-même, elle éprouvait comme l’ombre d’un soulagement perfide. Il avait beau jeu de chercher avec tant d’ardeur à réaliser leur pouvoir. Ce n’était pas lui qui risquait d’être réduit en cendres par l’énergie brûlante et les hurlements de désespoir du Ligatus.

		
 	 		
			

			Chapitre II

			Trois heures plus tard, Helen regardait dans le miroir de la coiffeuse le reflet de Sprat, laquelle réfléchissait à l’endroit où fixer la prochaine épingle dans la coiffure de sa maîtresse. La fillette s’efforçait de créer un chignon romain à la dernière mode, qui devait descendre sur la nuque avec deux tresses postiches superposées, mais il ne cessait de s’effondrer sur le côté en une masse informe. Saisissant un peigne sur le plateau encombré, Helen passa l’ongle d’un doigt sur ses dents, en s’efforçant de garder patience. L’incompétence de la fillette, succédant à cette séance éprouvante avec lord Carlston, mettait ses nerfs à vif.

			Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il conteste son dévouement au Club des mauvais jours, surtout en prenant pour prétexte son mariage imminent avec Selburn. Peut-être la distrayait-il un peu, mais il devait avoir lieu dans moins d’un mois, maintenant, et un événement aussi important réclamait de l’attention. Elle ne reculait pas, comme Carlston l’avait prétendu. Elle ne manquait pas à son devoir.

			Se penchant vers le miroir, elle observa son visage. Puisque les accusations du comte étaient si injustes, pourquoi la tourmentaient-elles à ce point ? 

			La femme pâle du miroir la regarda fixement, en effleurant du doigt ses lèvres.

			Oui, songea Helen, elles la tourmentaient à cause de cet aveu que ni lui ni elle ne pourraient laisser de nouveau échapper : « Amore mio ». « Mon amour ». Cinq mois plus tôt, il avait prononcé ces mots à voix haute, et ils étaient désormais tapis, pleins d’une ferveur silencieuse, dans chaque instant qu’ils partageaient. Une relation d’une intensité et d’une ardeur irrésistibles les unissait, au-delà des limites de la morale et de la société.

			Mais cette relation n’était sans doute même pas réelle, dit-elle à son reflet. Ce n’était qu’un artifice alchimique inhérent à leur lien de Vigilant Suprême, un faux sentiment d’intimité destiné à les garder unis. Rien à voir avec une merveilleuse histoire d’amour, et ce n’était pas sur de tels fondements qu’on pouvait bâtir une vie et une famille. Pour cela, il fallait un respect mutuel, une confiance, une amitié solide, toutes choses qu’elle partageait avec Selburn. La femme du miroir fronça les sourcils. Ses fiançailles avec le duc ne manquaient pas pour autant d’ardeur. Non, l’ardeur était bien là, simplement pas aussi… intense.

			Elle se carra sur son tabouret.

			– Milady, si vous bougez tout le temps, j’arriverai jamais à placer cette épingle.

			Sprat brandit l’épingle au-dessus du chignon, en plissant son front dans sa concentration.

			Helen soupira. La fillette était aussi ignorante dans l’art de la coiffure que dans celui d’éviter une familiarité excessive.

			– Essayez de la placer de l’autre côté, dit-elle. Autrement, le chignon sera de travers. Vous voyez ?

			Elle avait cru trouver une solution idéale en faisant de Sprat sa femme de chambre à la place de Darby. La fillette aurait ainsi une situation honorable, et Darby plus de temps pour se consacrer à ses fonctions de Terrène. Toutefois, comme ne le disait que trop souvent Darby quand elle s’efforçait de remédier aux tentatives malheureuses de Sprat, tout le monde n’était pas doué pour la coiffure et la mode. Et voilà que la fillette volait les gens de la maison… Il allait falloir intervenir.

			– De l’autre côté, répéta Sprat en s’efforçant de retenir les instructions de sa maîtresse.

			Elle enfonça l’épingle dans le chignon tressé. La pointe piqua douloureusement le crâne de Helen, qui tressaillit.

			– Désolée, milady. Vos cheveux ont drôlement repoussé et c’est difficile de voir à travers. J’imagine que vous avez plus besoin qu’ils soient aussi courts, maintenant.

			Sprat prit une nouvelle épingle et regarda le chignon postiche d’un air dubitatif.

			– Vous sortez plus beaucoup déguisée en Mr Amberley…

			– Bien sûr que si ! protesta Helen.

			Mais la vérité, c’était qu’elle n’avait pas revêtu depuis des semaines son déguisement masculin pour chercher l’Abuseur de Bath. Et ses cheveux courts avaient bel et bien repoussé.

			Sprat croisa son regard dans le miroir.

			– Quand même, vous le faites plus aussi souvent qu’avant.

			– Cela devient plus difficile quand on séjourne aussi longtemps dans une ville, répliqua Helen. Je risque davantage d’être percée à jour.

			C’était encore plus vrai pour la fiancée du duc de Selburn, qu’on reconnaissait partout. Malgré tout, si Carlston avait dit vrai et qu’elle était tombée dans le piège de la complaisance, il fallait absolument qu’elle retrouve sa concentration.

			– Mais ça vous manque pas, milady ? J’aimerais vraiment mieux porter une culotte que ce truc…

			Elle désigna d’un geste sa robe verte, qui était impeccable mais encore un peu trop grande pour elle. À son arrivée chez eux, elle était famélique. Depuis qu’elle était bien nourrie, les creux sous ses yeux bleus et rusés avaient disparu, cependant elle était toujours aussi maigre qu’un renard en hiver et faisait nettement moins que ses douze ans.

			– Il paraît que vous n’aimez pas non plus vos bottines ni vos bas, observa Helen. Darby dit que vous ne voulez pas les porter.

			Sprat enfonça ses orteils crasseux dans l’épais tapis bleu du cabinet de toilette.

			– Ça m’arrive de les mettre.

			Helen se retourna sur le tabouret pour faire face à la fillette.

			– Sprat, vous devez porter en permanence vos bottines et vos bas. Vous êtes censée être chaussée, surtout si vous devenez la femme de chambre de milady.

			Sprat sourit de toutes ses dents.

			– Même au lit ?

			Helen lui sourit à son tour.

			– Vous savez très bien ce que je veux dire. Pendant la journée.

			– Mais on peut pas courir avec ces chaussures, milady. Elles glissent sur la boue, impossible de faire des virages.

			Helen savait qu’elle aurait dû déclarer qu’une femme de chambre digne de ce nom n’était pas censée courir ni faire des virages dans la boue, mais elle se sentait plus compréhensive qu’elle n’aurait dû – peut-être était-ce l’influence de Mr Amberley en elle.

			– Oui, je sais. Mais c’est ce que j’attends de vous.

			– D’accord, milady. J’aurai tout le temps mes chaussures et mes bas.

			– Ce n’est pas tout, Sprat…

			La fillette se redressa. Elle avait un instinct sûr pour sentir venir les ennuis.

			– J’ai entendu dire que plusieurs servantes ne retrouvent plus des épingles et d’autres babioles de ce genre. C’est vous qui les avez prises ?

			Sprat l’observa gravement.

			– C’est vous ?

			La fillette se mordit les lèvres. Manifestement, elle soupesait le risque qu’elle prendrait en disant la vérité.

			– Oui, milady.

			Son pâle visage s’éclaira.

			– Mais je les ai pas toutes vendues.

			– Vous en avez vendu ?

			La fillette hocha la tête d’un air circonspect.

			– À un mont-de-piété de la ville.

			– Sprat !

			– Lord Carlston veut bien que je vole, lança-t-elle en hâte. De temps en temps, il me demande de faire les poches de messieurs pour prendre des lettres ou ce genre de chose.

			Helen préféra ne pas dire ce qu’elle pensait de la façon dont le comte recourait aux talents de Sprat.

			– Où sont les épingles restantes ? demanda-t-elle. Il faut que vous les rendiez en présentant des excuses. Et vous devez cesser de voler.

			– Même si je m’excuse, ça n’arrangera rien, marmonna Sprat. Elles arrêtent pas de me sonner les cloches et de me traiter de chipeuse.

			Helen traduisit en son for intérieur son argot : les autres servantes n’arrêtaient pas de la gronder et de la traiter de voleuse.

			– Eh bien, en quoi cela peut-il vous étonner, puisque vous les volez vraiment ?

			Elle regarda la fillette se diriger vers le meuble de toilette en acajou et s’accroupir à côté.

			– Que faites-vous ?

			– J’ai tout caché dans le mur, annonça Sprat en enfonçant ses ongles dans une fente de la plinthe.

			– Vous avez installé une cachette dans ma chambre ?

			– Personne aurait eu l’idée de chercher là, pas vrai, milady ?

			Cette logique de voleur était imparable. Helen se leva et rejoignit Sprat. Un petit fragment de plinthe se détacha sans bruit, révélant un trou dans la structure de bois du mur. Une lettre se trouvait à l’intérieur, ainsi qu’une collection d’épingles à cheveux disposées avec soin en deux rangées.

			– S’agit-il d’une de mes lettres ?

			Helen reconnut l’écriture de sa tante, qui avait envoyé cette missive voilà quelques mois.

			– Au nom du ciel, pourquoi avez-vous pris cette lettre ? Vous l’avez lue ?

			– Non, milady. Je suis pas douée pour lire. C’est juste que j’aime bien cette écriture toute bouclée, et les morceaux d’or qu’y a au bord.

			Quelle étrange idée de voler ce papier ! Helen sortit le paquet, et ses doigts effleurèrent une étoffe soyeuse. Qu’y avait-il encore dedans ? Elle se pencha pour mieux voir. Un carré de soie blanche plié en quatre. Seigneur, un mouchoir d’homme ! Elle laissa tomber la lettre et attrapa les épaules osseuses de la fillette.

			– On peut se faire pendre pour avoir volé un mouchoir, Sprat. Dans le meilleur des cas, on est envoyé dans les colonies. Vous le savez certainement ?

			– Je suis désolée, milady, répondit-elle en se tordant les mains. C’est plus fort que moi, par moments.

			– À qui appartient ce mouchoir ?

			Sprat s’humecta les lèvres.

			– Au duc, milady, je suis désolée. Je vais lui rendre et m’excuser.

			Elle tendit la main vers le carré de soie.

			– Non !

			Sprat recula aussitôt sa main.

			– Nous ne devons pas donner au duc un motif supplémentaire pour…, commença Helen d’un ton plus doux.

			Elle s’interrompit. Selburn lui avait déjà suggéré d’envoyer la fillette dans les cuisines et de trouver une servante correspondant mieux aux besoins d’une duchesse. S’il découvrait qu’elle l’avait volé, lui aussi, il serait en droit d’attendre de Helen qu’elle la congédie. Il pourrait même exiger son arrestation. Elle savait qu’il ne supportait pas les voleurs. Il avait fait emprisonner plus d’un braconnier, et il se montrait à peine poli avec Mr Hammond et lady Margaret, qui avaient autrefois vécu de leurs larcins à Paris.

			– Sprat, il faut que vous laissiez ce mouchoir dans ce trou et que vous oubliiez même que vous l’avez touché.

			– Oui, milady.

			– Et vous allez me promettre de ne plus rien voler à personne, et surtout pas au duc. Quand je l’aurai épousé, il refusera de vous accueillir chez lui s’il apprend que vous êtes une voleuse.

			Sprat hocha la tête avec lenteur.

			– Je vais essayer, milady. Je vais essayer pour de bon, mais parfois, je sais pas ce qui me prend, il faut que je chipe ce que je vois.

			Helen s’accroupit à son tour pour la regarder dans les yeux.

			– Quand vous aurez ce genre d’accès, vous devrez venir me trouver. Tout de suite. Nous attendrons ensemble que ce soit passé.

			– Oui, milady.

			La fillette avait répondu trop docilement, et son regard bleu était d’une candeur exagérée.

			Helen l’attrapa de nouveau par l’épaule.

			– Je suis sérieuse, Sprat. Si vous volez, vous ne pourrez pas rester avec moi. Vous comprenez ?

			Sprat détourna les yeux.

			– Je veux pas retourner dans la maison de passe.

			– Il n’en est pas question, assura Helen en serrant son épaule. Il faut donc que vous cessiez de voler. Et quand vous aurez une tentation, venez me trouver sur-le-champ. D’accord ?

			Elle attendit que la fillette approuve de la tête.

			– Bien. Nous voilà liées par cette promesse.

			Baissant les yeux sur le mouchoir du duc, elle se dit qu’il était aussi dangereux qu’un poignard.

			– Maintenant, sortez les épingles et rebouchez le mur. Nous n’ouvrirons plus jamais cette cachette.

			Sprat posa les épingles sur sa paume et remit en place la plinthe.

			– C’est quand même une bonne cachette, pas vrai, milady ? Il faut toujours avoir une bonne cachette.

			Elle hocha la tête d’un air grave.

			– Et aussi un endroit où se réfugier en cas de besoin.

			Cette petite était incorrigible !

			Helen ramassa la lettre sur le tapis.

			– Je ne veux pas que vous parliez de tout ceci à l’avenir. Entendu ?

			– Oui, milady.

			 

			Sa Grâce, le duc de Selburn, fit tourner son corps élancé sur sa chaise cannée afin de regarder par la fenêtre de la pâtisserie Molland. Un déluge de pluie s’abattait sur Milsom Street, et un fleuve boueux dévalait la pente de la rue.

			– Il pleut encore plus fort, dit-il à Helen, assise à côté de lui. Nous avons bien fait de nous rendre d’abord dans les magasins. Je n’ai jamais vu autant d’eau.

			Elle regarda derrière Delia, qui était assise en face d’elle. Elle secoua la tête. Les quartiers pauvres de Bath, situés dans les parties les plus basses de la ville, allaient encore être inondés.

			– Cette pauvre dame va finir par se noyer, déclara-t-elle en observant une femme en bleu lavande faire un curieux petit saut pour détacher de ses chevilles ses jupes trempées, tandis qu’elle traversait la chaussée ruisselante.

			Le monsieur tout mouillé qui l’accompagnait tentait vaillamment de l’abriter sous un parapluie, lequel s’affaissait dangereusement sous les torrents de pluie.

			Delia se tourna à son tour sur sa chaise pour voir la dame se remettre à sautiller.

			– C’est trop drôle ! Elle va les faire tomber tous deux dans la boue, si elle continue de bondir ainsi.

			– Non, les voilà en sûreté dans la boutique du drapier, dit le duc en reprenant sa tasse. Personne ne se noiera aujourd’hui dans Milsom Street.

			Helen sourit en remarquant que ses cheveux blonds, qui d’ordinaire étaient raides, frisaient de façon assez charmante sur sa nuque, sous l’effet de la chaleur humide régnant dans la pâtisserie.

			– Du danger de faire les courses…, commenta-t-elle.

			Le duc éclata de rire.

			– Il me semble que nous nous sommes très bien tirés de notre propre supplice. Je suis heureux que nous nous soyons décidés pour le motif chinois bleu.

			Helen hocha la tête. Elle aussi était contente du service à café qu’ils avaient choisi. En fait, elle était résolue à être contente de l’après-midi tout entier, malgré les remontrances que lui avait faites lord Carlston. Rien n’était plus agréable que d’être au chaud et au sec, à manger des gâteaux pendant que la pluie faisait rage dehors.

			Leur table était à la place d’honneur devant la fenêtre donnant sur la rue, à bonne distance des autres clients. Dans son excitation, le maître des lieux avait évincé les précédents occupants de la table au profit du duc – il n’était pas fréquent de voir l’aristocratie se joindre au commun des mortels dans une pâtisserie. Pour plus d’intimité, il avait même enlevé les deux tables les plus proches. Malgré cet espace supplémentaire, Helen se sentait oppressée par la cohue des gens du monde et des simples bourgeois. Chaque table était occupée par des dames en bonnet et des messieurs trempés. D’autres visiteurs s’étaient massés sur le seuil, où ils attendaient manifestement la fin du déluge. Les deux vastes fenêtres étaient embuées par cette profusion de respirations tièdes et de thé brûlant. L’air sentait le gâteau, le sucre et la laine mouillée. Tout était bruit et mouvement, à l’exception d’une femme, attablée avec deux autres personnes, qui observait leur table avec une intensité étrange.

			Helen bougea légèrement pour mieux la voir, ainsi que ses deux compagnons, une dame d’un certain âge et un homme d’une trentaine d’années. Quelque chose dans cette jeune femme paraissait familier à Helen, mais elle ne réussit pas à identifier son visage sous son élégant bonnet campagnard, avec ses grands yeux brillants, un peu trop rapprochés, son nez mince et plutôt pincé, son épaisse chevelure châtaine. Sa bouche était cachée par une main gantée de bleue et elle appuyait son coude sur son autre main, comme si elle réfléchissait profondément, à moins qu’elle ne se demandât s’ils se connaissaient.

			Était-ce un Abuseur ? Ce n’était pas l’une des créatures qu’ils avaient déjà repérées. Peut-être une nouvelle venue, donc. Avec ses clients absorbés dans leurs bavardages, la pâtisserie constituait une cible idéale pour un Hédon cherchant à se nourrir du plaisir des humains.

			Helen saisit le manche de son face-à-main, pendant à son cou au bout d’une cordelette. Les verres se composaient des mêmes prismes de cristal qui se cachaient dans sa montre à tact, de façon à révéler tout Abuseur en train de se nourrir ou armé de fouets énergétiques. Helen avait beau tenir à sa montre à tact, laquelle lui avait été offerte par lord Carlston, elle avait tôt fait de constater que l’usage de sa lentille secrète était trop limité, surtout pour une dame. Elle avait donc chargé discrètement le créateur de la montre, Mr Brewster, d’adapter son invention en lui donnant l’apparence d’un simple face-à-main. Elle n’avait reçu qu’une semaine plus tôt la troisième tentative de Mr Brewster – deux lentilles à peine plus épaisses que des verres normaux, pourvues d’une monture ronde en écaille et d’un élégant manche en corne. Un triomphe d’habileté et de persévérance.

			Helen porta le face-à-main à ses yeux. Ah, son instinct ne l’avait pas trompée. Un tentacule gris et gonflé s’incurvait dans le dos de la femme. Il s’avança en frémissant sous la petite table, jusqu’aux genoux de l’homme inconscient, et s’éleva jusqu’à sa poitrine qu’il caressa, onduleux, tout en aspirant son énergie. Ensuite, il se pressa contre le décolleté de la vieille dame, afin de puiser sa force vitale bleu pâle. Helen respira profondément pour se calmer, puis abaissa son face-à-main. Cette vision avait beau être obscène, la femme écumait l’énergie de plus d’une personne et respectait donc les conditions du Pacte régissant les rapports entre humains et Abuseurs.

			Malgré tout, son aspect familier était troublant, de même que son apparente indifférence face au regard scrutateur de Helen.

			– Connais-tu le nom de cette dame, Delia ? demanda Helen en désignant de la tête la table de l’Abuseur.

			– Il s’agit de Mrs Knoll, qui vient d’arriver de York, répondit-elle. Elle est ici avec sa belle-mère, la vieille dame assise à côté d’elle, qui suit une cure. Leur compagnon s’appelle Mr Josephs.

			Delia s’inclina vers son amie.

			– C’est un coureur de dot patenté. J’ai entendu dire que Mrs Knoll est veuve depuis peu, et nantie d’une fortune confortable.

			Le penchant de Delia pour le commérage et l’indiscrétion avait indéniablement ses avantages.

			Le duc jeta un coup d’œil à la femme. Sous son regard hautain, elle se tourna aussitôt vers ses compagnons.

			– Ce n’est qu’une de ces impudentes qui sont curieuses de voir la future duchesse de Selburn, déclara-t-il avec mépris.

			Regardant Helen par-dessus sa tasse de thé, il ajouta :

			– Remarquez, je comprends qu’elle soit fascinée.

			L’expression de ses yeux clairs fit rougir Helen. Oui, l’ardeur était bien présente entre eux.

			Elle lança un nouveau regard à l’Abuseur. La jeune femme et ses compagnons s’apprêtaient à partir, en prenant leurs châles, en rajustant leurs bonnets et en payant leur note. Si Delia ne se trompait pas et si Mrs Knoll venait vraiment d’arriver de York, elle ne pouvait être l’Abuseur de Bath. Néanmoins, il conviendrait de la surveiller en attendant que sir Jonathan ait reconstitué sa lignée.

			Quand le trio eut quitté la pâtisserie, Helen se consacra de nouveau à la tarte à moitié mangée sur son assiette. Cette alliance particulièrement délicieuse entre une pâte au beurre et une crème piquante au citron comptait parmi ses friandises préférées. Elle avait déjà mangé une tourte au bacon, deux biscuits au sucre et un morceau du célèbre massepain de chez Molland.

			– Vous avez presque fini, observa le duc. Voulez-vous autre chose ?

			Devant son ton amusé, elle lui sourit de côté en piquant sur sa fourchette une bouchée généreuse.

			– J’ai sauté mon petit déjeuner.

			– Voilà qui ne vous ressemble guère. Quel fut le motif d’un tel sacrifice ?

			Helen hésita. Pourquoi en avait-elle parlé ? Maintenant, elle allait devoir biaiser. Une fausse note dans cette journée harmonieuse.

			Cependant, avant même qu’elle ait pu répondre, Delia lança avec entrain :

			– Lord Carlston est revenu la nuit dernière.

			Quand il entendit le nom de Sa Seigneurie, la main libre du duc se crispa et il serra le poing. Helen lança un regard de reproche à Delia, qui pressa sa main sur sa bouche d’un air contrit.

			Le duc reposa sa tasse sur la soucoupe, dans un fracas de porcelaine.

			– En quoi son retour vous obligeait-il à vous passer de petit déjeuner ?

			Helen regarda à la ronde. Elle craignait les oreilles indiscrètes. Bien que la rumeur des conversations et les bruits de vaisselle rendissent difficile d’entendre ce qu’on disait, elle baissa la voix.

			– J’y ai renoncé afin que nous puissions nous entraîner toute la matinée, expliqua-t-elle. Pour rattraper le temps perdu pendant son absence.

			Autant tout lui dire, au point où elle en était.

			– J’ai promis de m’entraîner avec lui encore toute la journée de demain.

			– Il n’a été absent qu’une semaine, rétorqua le duc. Pendant combien de temps allez-vous continuer ces séances ? Voilà six mois que vous travaillez dur. Pour autant que je puisse en juger, vous êtes maintenant l’égale de Carlston dans tous les domaines.

			C’était vrai. Elle pouvait désormais venir à bout de trois cravaches en même temps, censées être l’équivalent d’un Abuseur nanti de trois fouets énergétiques, et elle désarmait lord Carlston lorsqu’ils se battaient au poignard.

			– Vous faites aussi bien que lui, peut-être même mieux et, pourtant, il persiste à prendre sur votre temps, ajouta le duc.

			Les tablées voisines perçurent sinon le sens de ses paroles, du moins leur véhémence. Quelques visages se tournèrent vers eux, mais ils se détournèrent rapidement sous le regard insistant de Helen. Mieux valait ne pas se mêler des affaires d’un duc. D’un geste discret sous la table, Helen l’invita à baisser la voix. Il souffla avec irritation mais obéit.

			– J’ai conscience de ne pouvoir être dans le secret de tout ce que vous faites, mais je mérite certainement de savoir pourquoi vous devez passer tant de temps avec un autre homme. De plus en plus de temps, me semble-t-il.

			Il était certes en droit de s’irriter, mais elle ne pouvait rien à cette situation. Il ne faisait pas partie du petit nombre de ceux qui avaient juré le secret. Seuls Mr Pike, Quinn et Darby savaient qu’elle et lord Carlston étaient le Vigilant Suprême, et aussi qu’elle avait absorbé tout le savoir du Ligatus. Bien sûr, le duc n’était pas stupide. Comme Delia, lady Margaret et Mr Hammond, il avait deviné qu’un événement capital s’était produit dans le grenier de Barnes. Toutefois, il était le seul à la presser encore de fournir une explication. Sa demande n’avait rien que de raisonnable, si l’on considérait qu’il allait épouser à son insu la moitié d’une dyade surnaturelle. Helen savait ce que Mr Pike dirait d’un tel dilemme. C’était précisément pour l’éviter qu’il avait interdit aux Vigilants et aux Terrènes de se marier. Mais cette interdiction n’avait pas tenu face au rang et à l’obstination du duc.

			Voyant qu’elle ne répondrait pas, Selburn se renversa sur sa chaise.

			– Carlston ne peut vous demander de vous entraîner à Noël. Ce serait sacrilège. Et comme cela nous mène à la semaine de notre mariage, j’ai eu une idée lumineuse. Nous allons donner une fête de Noël à Chenwith Hall.

			– Oh, c’est merveilleux ! s’exclama Delia.

			Selburn ne comprenait rien à lord Carlston, songea Helen. Il ne serait même pas venu à l’idée du comte qu’il soit sacrilège de s’entraîner à Noël. Il s’attendrait même à ce qu’elle continue leurs séances pendant la semaine de son mariage, afin de compenser toute défection ultérieure. Consciente qu’une telle remarque ne pourrait que jeter de l’huile sur le feu, elle se contenta de renchérir :

			– Oui, c’est merveilleux. Et lady Margaret n’a encore rien prévu de précis pour nous.

			Le duc secoua la tête.

			– Vous m’avez mal compris, ma chère Helen. Cette invitation n’inclut pas lady Margaret, son frère ni lord Carlston.

			Il s’inclina légèrement sur sa chaise à l’adresse de Delia.

			– Bien entendu, vous êtes invitée, Miss Cransdon.

			– Merci, dit Delia en baissant les yeux sur son assiette d’un air aussi ravi que modeste.

			– Nous aurons toutes sortes de distractions, ajouta-t-il. Des dîners, des bals, du patinage, des promenades en traîneau… Nous pourrions même faire une excursion à Stonehenge ou Avebury.

			Helen le regarda avec stupeur. Sans lady Margaret ? Avait-il perdu la tête ?

			– Je ne puis séjourner chez vous avant notre mariage sans un chaperon.

			– Vous en aurez un. Votre tante.

			– Ma tante ? répéta-t-elle.

			– Nous nous sommes écrit.

			Il eut la bonne grâce de sembler un peu gêné.

			– Elle ne m’en a pas parlé dans ses lettres, observa Helen en s’efforçant de modérer son ton. Pas plus que de ces projets de fête de Noël.

			– Cela va de soi. C’est à moi de faire les invitations.

			Voilà donc ce que sa tante entendait par « un autre arrangement ».

			– Depuis combien de temps vous écrivez-vous ?

			– Depuis quelques semaines, après qu’elle a décidé de venir à Bath. Peu importe. Ce qui compte, c’est que vous pourrez profiter de Noël et des préparatifs du mariage sans le fardeau supplémentaire des exigences de lord Carlston. Prenez-le comme un petit congé exceptionnel.

			– Lady Margaret, Mr Hammond et même lord Carlston sont mes amis autant que mes… mes collègues.

			S’apercevant qu’elle avait haussé la voix, Helen se hâta de la baisser.

			– Je n’ai pas envie de les abandonner. Je veux passer les fêtes avec eux.

			– Ils peuvent venir pour le dîner de Noël, et je suis sûr que nous les rencontrerons lors d’autres festivités.

			Helen se rendit compte que ce n’était là qu’un aspect secondaire d’un immense problème qui couvait dans l’ombre depuis plusieurs mois.

			Se penchant vers lui, elle lança d’une voix qui n’était guère qu’un murmure :

			– Gerard…

			Prononcer son prénom lui donna un tel sentiment d’intimité qu’elle s’interrompit un instant.

			– Vous devez comprendre que je ne puis renoncer ainsi à la légère à mon association avec lord Carlston et la reprendre quand cela m’arrange.

			– Non, je ne le comprends pas, puisque vous refusez de me parler de votre association.

			Elle lança un regard à Delia, qui les écoutait avec un peu trop d’intérêt. Son amie se redressa et tourna poliment sa chaise pour contempler la rue ruisselante de pluie.

			– Vous savez que je ne peux pas tout vous dire, reprit Helen. Vous avez prêté serment, vous aussi.

			Il prit sa main sous la table.

			– Oui, pour pouvoir vous protéger.

			Elle sourit et pressa sa main contre la sienne.

			– Malgré tout, ce serment nous engage aussi à une mission plus importante. Quand nous serons mariés, nous devrons rester en contact étroit avec lord Carlston et les autres membres du Club des mauvais jours.

			– Pourquoi ? s’écria-t-il en avançant le menton. À ce que je sais, un Vigilant travaille avec son Terrène et ses assistants. Pas avec un autre Vigilant.

			– Cette fois, c’est différent.

			Elle retira sa main.

			– Je vous en prie, ne pourriez-vous envisager d’inviter mes amis ?

			Il se carra sur sa chaise.

			– Vous vous souvenez peut-être que lord Carlston a tenté de m’étrangler, il y a cinq mois.

			Elle ne s’en souvenait que trop bien. À Brighton, en faisant irruption dans le salon, elle avait trouvé Carlston en proie à la folie due à l’inachèvement de leur lien de Vigilant Suprême. Un genou sur la poitrine du duc, il lui serrait impitoyablement la gorge. Par la suite, il y avait eu une scène encore pire, quand elle avait dû assommer le comte, pris de démence, dans la salle d’entraînement pour l’empêcher de s’en prendre à elle. Le pauvre visage tuméfié et ensanglanté de Sa Seigneurie continuait de la hanter la nuit.

			Elle lança à voix basse :

			– Vous savez que Carlston était fou. À présent, il a retrouvé la raison. Je m’en porte garante.

			– Vous avez beau dire, vous ne me donnez aucune explication sur cet épisode. Je suis censé vous croire sur parole. Croyez-vous aussi qu’il ait perdu comme par magie son hostilité envers moi ?

			À contrecœur, Helen fit non de la tête.

			– C’est bien ça, dit le duc. Il n’a certes exprimé aucun remords pour ses actes, et son aversion à mon égard n’a fait qu’augmenter. Pour être honnête, il en va de même de ma propre aversion pour lui. Voudriez-vous que j’accueille chez moi un homme que je trouve absolument odieux, et qui de surcroît a tenté de me tuer ?

			– Non, bien sûr, concéda Helen.

			Seigneur, elle n’avait pas eu l’intention d’en arriver à un ultimatum, surtout dans un lieu public, mais apparemment ils en étaient là.

			– Néanmoins, je compte passer les fêtes de Noël dans la maison de Great Pulteney Street, avec ma famille et mes amis. Vous êtes le bienvenu, évidemment.

			Ils se regardèrent un instant sans rien dire au milieu du vacarme de la pâtisserie.

			– Je crois qu’il a cessé de pleuvoir, hasarda Delia.

			Helen saisit sa fourchette, piqua un morceau de tarte. Elle observa la bouchée puis reposa la fourchette.

			– Si vous avez terminé, lança le duc de sa voix la plus cérémonieuse, je vais faire venir la voiture.

			 

			Ce soir-là, après que Darby se fut inclinée avant de refermer la porte de la chambre derrière elle, Helen repoussa ses draps, se leva de son lit et prit la veilleuse encore allumée dans son bougeoir d’argent.

			Vêtue de sa seule robe de nuit en flanelle bien chaude, elle s’avança pieds nus sur le tapis vers son cabinet de toilette. La bougie éclaira faiblement la coiffeuse. Helen aperçut dans le miroir son visage résolu, que la flamme éclairait bizarrement par-dessous. Elle observa la cheminée. Darby avait tisonné les braises, mais elles rougeoyaient encore – pas assez pour ce qu’elle avait en tête. Elle allait devoir recourir à la bougie.

			S’accroupissant près de la table de toilette, elle palpa la plinthe et trouva rapidement la fente entre les planches. Une saccade suffit pour détacher le morceau de bois. Dans la cavité, le mouchoir de soie blanc semblait luire sous la faible clarté de la bougie. Helen le tira de sa cachette et le roula en boule sur ses genoux. Une fois la plinthe remise en place, la cavité secrète redevint invisible.

			Helen se releva en serrant le mouchoir d’une main et le bougeoir de l’autre. Un monogramme brodé avec élégance ornait un côté du carré de soie. Helen observa les points blancs impeccables : un S pour Selburn, sous une couronne ducale. Était-ce l’œuvre de la duchesse douairière ? Ce mouchoir constituait peut-être un précieux souvenir de la défunte mère du duc, et voilà que Helen s’apprêtait à le détruire.

			Ne ferait-elle pas mieux de le lui rendre ? Pour cela, il faudrait inventer une histoire afin de protéger Sprat. Raconter que le mouchoir était tombé par accident dans la maison ou dans la rue, ou quelque chose de ce genre. Non, ce ne serait pas une histoire mais un mensonge. Un petit mensonge, certes, mais elle n’en cacherait pas moins la vérité à son fiancé. Dans leur relation, elle peinait déjà à maintenir un équilibre entre la vérité, les mensonges et les omissions. L’impasse où ils étaient arrivés chez Molland prouvait avec une évidence cruelle qu’il perdait patience, non sans raison, face à tant de cachotteries. Il était en droit d’attendre que sa future épouse se montre franche avec lui. Un mariage solide devait avoir pour fondements la vérité et la confiance.

			Cela dit, l’ennui, avec la vérité, c’étaient ses conséquences. Si Helen rendait le mouchoir et avouait que Sprat l’avait volé, l’avenir de la fillette serait entre les mains de Selburn. Il était la partie lésée et, même si c’était pénible à admettre, elle n’était pas certaine de sa clémence. Il détestait les voleurs et était déjà mal disposé envers Sprat. Celle-ci perdrait toute chance de bâtir une vie meilleure – il se pourrait même qu’elle perde la vie, tout simplement. Tout cela pour un carré de soie, qui n’était sans doute qu’un des nombreux mouchoirs du duc.

			Helen referma ses doigts sur l’étoffe brodée. Sprat l’avait menée au Ligatus et l’avait protégée, quand la funeste alchimie du sang à l’œuvre dans le journal lui avait permis de réveiller Lester le fou avant de la plonger dans une fugue, ce sommeil où les Vigilants pouvaient recouvrer leurs forces. Elle devait trop à la fillette pour prendre le risque de la vérité.

			Encore un mensonge par omission, donc.

			Elle s’accroupit devant la cheminée et posa le mouchoir sur la grille du foyer. Avec précaution, elle approcha la bougie du coin de l’étoffe. La flamme bondit sur le monogramme brodé, en incisant un croissant noir dans les points délicats. Helen recula la tête car une odeur affreuse, rappelant celle de cheveux brûlés, s’élevait de la grille

			Elle regarda se consumer le carré de soie jusqu’au moment où il ne fut plus qu’un petit tas de cendres. Puis elle prit le tisonnier et mêla ces cendres à celles du foyer, afin que la servante qui viendrait au matin les balaie et les jette avec les autres restes des cheminées de la maison.

		
 	 		
			

			Chapitre III

			Vendredi 11 décembre 1812

			 

			Sir Jonathan Beech se dirigea vers la fenêtre du salon pour regarder la foule matinale dans Great Pulteney Street.

			– Il s’est remis à pleuvoir, annonça-t-il dans la pièce silencieuse.

			La faible lumière de l’hiver éclairait sa silhouette ronde et ses énormes favoris gris, qui firent penser à Helen, de façon passablement irrévérencieuse, au chat persan du voisin. Elle s’agita dans son fauteuil, s’efforçant d’oublier son amusement. Sir Jonathan était ici pour une affaire sérieuse. Il devait l’hypnotiser, même s’il n’avait toujours pas abordé le sujet.

			Il se détourna du spectacle de la rue.

			– J’ai reçu vos instructions concernant Mrs Knoll, l’Abuseur que vous avez découvert. Comme je n’ai pas d’informations sur elle pour le moment, j’ai envoyé son signalement à Mr Ball, qui se rend dans le Nord pour réveiller l’âme d’un jeune homme. Il ira à York et réunira toutes les informations disponibles sur elle, pour nos archives.

			– Merci.

			Sir Jonathan s’approcha de la table près de la fenêtre.

			– Je vois que vous avez étudié le volume consacré à l’Abuseur Suprême.

			Helen jeta un coup d’œil sur l’in-folio à la couverture de cuir marron, qui était encore ouvert. Lord Carlston l’avait rapporté un mois plus tôt du ministère de l’Intérieur, dans l’espoir qu’il orienterait dans une direction nouvelle leurs recherches pour démasquer leur adversaire.

			– C’est la cinquième fois que je le parcours et je n’ai rien découvert d’utile. Il ne nous apprend pas grand-chose, n’est-ce pas ?

			Sir Jonathan semblait sur la défensive.

			– Il est aussi complet que possible, lady Helen, étant donné que cela fait seulement soixante-dix ans que nous avons commencé à constituer nos archives, quand Mr Fielding a fondé le Club des mauvais jours. La plupart de nos informations sur l’Abuseur Suprême proviennent de textes ésotériques de cultures étrangères, qui n’existent plus, de sorte que nous sommes incapables de les traduire. Malgré tout, il nous reste le document de Montblanc. Il est utile, non ?

			Saisissant le maigre volume, il entreprit de le feuilleter.

			Helen se mordit les lèvres. Elle avait totalement oublié que sir Jonathan était aussi responsable des archives.

			– Oui, bien sûr qu’il est utile.

			Elle avait lu la traduction de Montblanc au moins dix fois, en essayant de comprendre ses descriptions poétiques des « démons ». Un verset la frappait particulièrement, plus pour sa beauté macabre que pour sa signification :

			 

			Quand la terre se fendra et que le poison se répandra,

			apporte le sang, apporte l’os, apporte les morts.

			 

			Des notes explicatives rédigées par d’autres Vigilants et archivistes suggéraient bien des sens possibles, mais aucune ne paraissait à Helen aussi pertinente que la simple question que lord Carlston avait écrite dans la marge : « Le sang, l’os et les morts sont-ils la Trinitas ? »

			– Voilà, lança sir Jonathan en posant son doigt sur un passage. Tous les Vigilants sont d’accord pour dire que ce verset signifie qu’un Abuseur Suprême possède un charme et une adresse supérieurs à ceux d’un Abuseur ordinaire, et qu’il passe d’une condition modeste à un rang prestigieux. N’est-ce pas une indication précieuse ?

			– Oui, vous avez raison. Très précieuse.

			L’approbation de Helen était un acte de contrition.

			Sir Jonathan ferma le volume et le replaça sur la table.

			Le silence s’installa de nouveau.

			Apparemment, Helen allait devoir évoquer elle-même l’objectif du jour. Elle désigna d’un air engageant le sofa qui lui faisait face.

			– Asseyez-vous, sir Jonathan. Peut-être pourrions-nous parler de la façon dont vous entendez mener cette séance d’hypnose, avant l’arrivée de lord Carlston.

			De nouveau, le visage de sir Jonathan se tendit, comme chaque fois qu’elle prononçait le nom du comte. Elle s’en était aperçue six mois plus tôt, le jour de leur première rencontre à Londres à l’occasion du réveil du petit Jeremiah, et elle l’avait constaté à deux reprises lors de cette entrevue. Il avait sur le cœur un épisode de son passé avec lord Carlston.

			– Êtes-vous certaine de vouloir en parler, lady Helen ?

			Il rejoignit le sofa et s’assit sur la soie damassée bleue, en écartant soigneusement les basques de son frac.

			– Je ne voudrais pas vous inquiéter sans nécessité.

			– Je vous assure que je trouve l’ignorance nettement plus inquiétante, répliqua-t-elle. L’hypnose comporte-t-elle beaucoup de risques ?

			– Un voyage dans l’esprit et l’intelligence est toujours périlleux, milady.

			Il s’agita légèrement sur son siège.

			– Je ne saurais prétendre avoir une grande expérience en la matière.

			– Je vois, dit Helen.

			Tout son amusement avait disparu d’un coup.

			– Lord Carlston vous a-t-il appris l’exercice de respiration que je lui ai communiqué ?

			Il fallait inspirer en comptant jusqu’à quatre, et expirer en comptant jusqu’à sept.

			– Oui, c’est très simple.

			Peut-être était-ce le seul élément un peu simple du processus, songea Helen, étant donné la force des voix du Ligatus et des mots écrits dans le sang qui l’attendaient derrière le rempart de sa conscience. Carlston était convaincu que sir Jonathan, en l’hypnotisant, ouvrirait enfin une brèche dans ce rempart et permettrait ainsi à Helen d’accéder aux informations que contenait le Ligatus. Il semblait certain qu’elle trouverait d’une manière ou d’une autre le moyen de maîtriser le pouvoir qui était en elle, et qu’elle découvrirait également le rôle qu’il devait jouer dans la dyade du Vigilant Suprême. Helen n’en était pas aussi sûre. Sa Seigneurie n’avait pas fait l’expérience de la puissance brutale du Ligatus. Elle avait déjà du mal à résister aux hurlements de terreur et de fureur des forces vitales emprisonnées dans le livre. Comment pourrait-elle faire face à la signification de leurs cris ou aux mots tourmentés tracés par un fou ?

			– Bien, dit sir Jonathan en hochant la tête avec approbation. Le rythme est essentiel, voyez-vous. Même si c’est moi qui vous plongerai dans un état de transe, vous devrez m’aider en maîtrisant votre respiration et en vous concentrant.

			Il lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.

			– Ne vous inquiétez pas. Vous serez toujours maîtresse de la situation. Il est possible à tout moment de sortir de la transe.

			En toute justice, elle devrait informer sir Jonathan du danger tapi dans son esprit, mais il ne faisait pas partie du petit cercle des initiés et elle ne pouvait violer le secret qu’elle avait juré. Il fallait le prévenir indirectement. De toute façon, s’il parvenait à l’hypnotiser, il ne tarderait pas à connaître la vérité.

			Elle se pencha vers lui.

			– Êtes-vous certain que je pourrai sortir de la transe ? Il y a des… complications… qui pourraient m’y obliger.

			Sir Jonathan serra encore ses lèvres déjà pincées.

			– Oui, les complications…

			– Vous êtes au courant ?

			Helen ne réussit pas à cacher sa surprise.

			– Bien entendu.

			Il l’observa un instant, aussi troublé qu’elle.

			– Ah, vous ne saviez pas que Sa Seigneurie et Mr Pike m’avaient appris l’existence du Ligatus et de la dyade du Vigilant Suprême.

			– Non, en effet, admit-elle en se redressant.

			– Je suis honoré de cette confiance, milady.

			Il s’inclina avec gaucherie sur le sofa, qui craqua légèrement sous son poids.

			Ce n’était pas elle qui lui avait fait confiance, songea Helen. Pas plus qu’elle n’avait décidé de l’inclure dans le cercle des initiés. Était-elle la seule à tenir ses promesses ?

			– Si j’ai bien compris, reprit sir Jonathan, il existe d’autres forces vitales en vous. D’autres énergies. Nous ne sommes pas en mesure de savoir comment ces éléments vont…

			Il joignit les mains.

			– … réagir au processus d’hypnose.

			– Je vois.

			Helen le regarda droit dans les yeux.

			– Il se pourrait donc que je ne puisse sortir de la transe. En fait, la situation peut très bien m’échapper.

			– Il existe toujours des impondérables dans l’action d’un Vigilant, répliqua sir Jonathan en écartant ses mains. Même Sa Seigneurie a fait…

			– Qu’est-ce qu’a fait Sa Seigneurie ?

			Il secoua la tête en baissant les yeux.

			– Sir Jonathan ! lança Helen d’un ton sec.

			Il la regarda de nouveau.

			– Je n’ai pu m’empêcher de remarquer un malaise entre vous et lord Carlston, insista la jeune femme. Je n’ai pas envie de m’engager dans une expérience dangereuse, si les deux personnes censées assurer ma sécurité sont plus ou moins ennemies.

			– Je peux vous assurer, lady Helen, qu’il n’est pas question d’inimitié.

			Il se tut un instant, cherchant ses mots.

			– Il s’agit de regret, peut-être d’un sentiment de culpabilité, mais rien qui puisse affecter notre travail d’aujourd’hui.

			Du regret ? Un sentiment de culpabilité ? Pourquoi ? Helen décida de jouer d’audace.

			– À cause de son épouse, lady Élise, voulez-vous dire ?

			– Non ! s’exclama sir Jonathan en levant ses mains potelées en signe de dénégation. Du moins, pas de mon côté.

			Il baissa la voix et jeta un coup d’œil à la porte pour s’assurer qu’elle était bien fermée.

			– Je dois dire toutefois que, dès le début, j’ai senti que quelque chose n’allait pas avec la comtesse Carlston. J’ai enquêté deux fois sur son compte, vous savez, mais sa lignée semblait sans tache. Bien entendu, il ne m’est jamais venu à l’idée qu’elle n’était qu’une espionne ordinaire.

			Il secoua de nouveau la tête.

			– Non, le regret que je partage avec Sa Seigneurie concerne un jeune garçon, à Exeter.

			– Que s’est-il passé ?

			– Je crains que le début de l’histoire ne soit assez sordide. Ce n’est pas un récit pour une dame.

			– Vous devez voir en moi une Vigilante, sir Jonathan. Pas une dame.

			Il acquiesça à contrecœur.

			– Comme vous voudrez. Voilà environ cinq ans, j’ai trouvé la trace d’un rejeton d’Abuseur dans une famille de hobereaux. La mère avait été séduite par un Abuseur, dont elle avait eu un bâtard qui passait pour le fils de son époux. Ce garçon avait toutes les caractéristiques d’un rejeton d’Abuseur, dont une folie ne cessant de s’aggraver. Lord Carlston fut d’accord avec mes conclusions et tenta de réveiller son âme. Alors que le rituel était bien avancé, Sa Seigneurie se rendit compte que le garçon était en fait parfaitement humain. Ce n’était qu’un pauvre enfant qui n’avait plus sa raison.

			Le regard perdu dans ses souvenirs, sir Jonathan fit tourner machinalement une grosse bague qu’il avait au doigt.

			– J’avais commis une erreur, et lord Carlston s’était fondé sur elle pour agir. Je sais que vous avez assisté à un réveil, lady Helen. Vous avez vu quelle violence il représente pour l’âme du rejeton. Lord Carlston fit tout ce qu’il put, mais le garçon était trop malade, trop faible pour survivre à une telle épreuve. Il est mort dans les bras de Sa Seigneurie.

			Helen courba la tête. Elle avait l’impression de tenir l’enfant dans ses propres bras, de regarder la vie s’échapper de son corps frêle. Seigneur, rien qu’en y pensant, elle se sentait accablée !

			– De telles erreurs sont-elles fréquentes ? demanda-t-elle à voix basse.

			Elle s’éclaircit la voix et repoussa la vision bouleversante.

			– Cela arrive-t-il souvent ?

			– En vingt années de service, j’ai aidé plus de deux mille âmes à recouvrer pleinement leur humanité. Durant cette période, je me suis trompé sept fois. Quatre des faux rejetons sont morts. Chacune de ces morts a ouvert en moi une plaie béante.

			Il toucha sa poitrine, comme si ces blessures le faisaient toujours souffrir.

			– Mais après tant d’années, vous avez certainement trouvé des moyens d’éviter des erreurs aussi funestes ?

			– Nous faisons de notre mieux. J’ai apporté des modifications à nos méthodes pour retrouver les rejetons. Et Mr Pike contrôle toutes les demandes de réveil. Mais dans toutes les guerres, des innocents se font tuer, lady Helen.

			Il se pencha vers elle.

			– Nous devons tous nous efforcer de vivre avec cette vérité.

			Se levant de son fauteuil, Helen marcha vers la cheminée, comme pour fuir l’idée qu’elle aussi, un jour, tuerait un innocent. Elle avait déjà tué Lowry et Lawrence – le premier par accident, le second intentionnellement –, mais il ne s’agissait certes pas d’innocents. Pourtant, leur mort avait été pour elle un déchirement. Que ressentirait-elle si elle causait la perte d’un enfant ? Elle en avait l’intuition terrible, née du désespoir qu’elle ressentait chaque fois que la voix du petit Timothy Marr s’élevait dans son esprit. Elle s’immobilisa un instant face à la cheminée. Le feu de l’âtre réchauffa son corps glacé, tandis qu’elle regardait dans le miroir sir Jonathan se frotter les yeux d’un air las. Pourquoi avait-il raconté cette histoire ? Parce qu’elle le lui avait demandé, voilà pourquoi. Malgré tout, ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre. Elle se tourna vers le vieux pisteur.

			– Si vous vouliez me rassurer, c’est manqué.

			Il sourit avec froideur.

			– Pardonnez-moi. Je voulais simplement vous avertir.

			Helen ne répondit pas, distraite par l’intensité soudaine de la pulsation du Vigilant Suprême dans sa poitrine. Lord Carlston venait d’arriver. Quelques minutes plus tard, elle l’entendit saluer Garner dans le vestibule :

			– Nous monterons seuls.

			Tendant l’oreille, elle constata que Mr Quinn était également présent… ainsi qu’une autre personne. Elle se concentra. Avec un choc, elle reconnut la voix glacée du troisième homme.

			– Mr Pike est ici ! s’écria-t-elle. Vous ne m’aviez pas dit qu’il venait.

			Sir Jonathan se leva en tirant sur le bas de son gilet.

			– Je… je ne l’attendais pas.

			Elle n’avait certes aucune envie de la présence de Pike. Elle se sentirait bien assez vulnérable sans lui dans la pièce. Lord Carlston l’avait-il convié ? Elle fit nerveusement les cent pas devant la cheminée, mais ne réussit pas à se calmer. Elle et Pike avaient beau avoir admis non sans méfiance leur importance mutuelle pour le Club des mauvais jours, elle n’avait pas oublié le chantage cruel auquel il s’était livré sur elle et Mr Hammond afin d’obtenir le Ligatus.

			Sir Jonathan la regarda reprendre sa déambulation.

			– Mr Pike met notre courage à rude épreuve, pas vrai ?

			En entendant son ton faussement jovial, elle s’arrêta net.

			– Vous aussi, vous vous méfiez de lui.

			– Je respecte son dévouement au Club des mauvais jours…

			On frappa à la porte.

			Helen marcha vers le centre du salon, lissa le corsage de sa robe et se redressa.

			– Entrez ! lança-t-elle.

			La porte s’ouvrit sur lord Carlston et Mr Pike. Ignatious Pike, secrétaire d’État au ministère de l’Intérieur et responsable de la bureaucratie du Club des mauvais jours, paraissait encore plus maigre, si c’était possible, que lors de leur dernière rencontre clandestine à Londres, un mois plus tôt. Sa nouvelle veste en casimir vert seyait certes un peu mieux à ses épaules voûtées que sa précédente tenue, mais son col et sa cravate flottaient autour de son cou décharné, et les plis entre son nez et sa bouche à l’expression amère semblaient s’être encore creusés. Peut-être souffrait-il aussi de la comparaison avec lord Carlston, dont l’ardente vitalité était rehaussée par l’élégance sévère de sa veste bleu marine moulant impeccablement ses épaules – il avait dû avoir du mal à l’endosser, même avec l’aide de Quinn. L’espace d’un instant, Helen regretta ses propres atours masculins, mais elle chassa aussitôt ce regret. Pendant le mois à venir, elle ne serait qu’une fiancée.

			– Mr Pike, dit-elle après avoir fait une révérence, je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui.

			En prononçant ces mots, elle regarda fixement lord Carlston. Derrière les deux hommes, Quinn et Darby entrèrent à leur tour sans bruit. Il s’agissait donc d’une rencontre du cercle nouvellement élargi des initiés.

			– Mr Pike est aussi désireux que moi de découvrir le pouvoir du Vigilant Suprême, répliqua Carlston d’un ton lourd de sous-entendus.

			– Comme nous tous, riposta Helen.

			Elle se tourna vers Mr Pike.

			– Pourquoi ne m’a-t-on pas consultée avant de mettre au courant sir Jonathan de l’existence de la dyade ?

			Le secrétaire d’État esquissa son sourire pincé.

			– Il ne pouvait guère tenter d’obtenir les informations du Ligatus sans connaître ce détail, lady Helen. Lord Carlston me dit que cette méthode d’exploration de la mémoire a très bien réussi sur le continent.

			Sir Jonathan s’avança.

			– En effet, Mr Pike. Cependant, nous ne devons pas oublier qu’il ne s’agit pas cette fois pour lady Helen d’accéder à ses propres souvenirs, mais à quelque chose de… Enfin, c’est absolument sans précédent.

			Helen pressa ses mains l’une contre l’autre.

			– Tout à fait. Cependant, ce que je vous demandais, Mr Pike, c’était pourquoi je n’ai pas été consultée sur l’entrée de sir Jonathan dans le cercle des initiés ?

			– Il s’agissait d’un cas de première nécessité. Y voyez-vous une objection ?

			– Il ne m’est guère possible d’objecter maintenant, n’est-ce pas ?

			– Mais avez-vous une objection à formuler ?

			– Non, mais…

			– Dans ce cas, cessons d’ergoter.

			Son ton était définitif. Il se tourna vers le pisteur.

			– Nous commençons, sir Jonathan ?

			Sir Jonathan s’inclina.

			– Bien sûr. Toutefois, je dois dire que même si cette méthode a obtenu des succès, je ne puis rien garantir.

			– Je ne vous tiendrai pas pour responsable, si c’est ce qui vous inquiète.

			Devant le franc-parler du fonctionnaire, le vieil homme eut un mouvement de recul.

			– Je vous assure que… ce n’est pas ce que je… Non, pas du tout…

			Carlston lança à Pike un regard aussi irrité que furtif.

			– Nous vous demandons juste de faire de votre mieux, sir Jonathan, déclara-t-il.

			– Oui, oui, je ferai de mon mieux, murmura le pisteur.

			Se dirigeant vers une des fenêtres ruisselantes de pluie, il entreprit de déplier un des volets.

			– Nous devons fermer ces volets pour empêcher la lumière d’entrer. Et il faut aussi tourner vers la fenêtre le dossier du siège de lady Helen. Miss Darby, pourriez-vous allumer quelques bougies ?

			Helen se dirigea vers Pike et Carlston, résolue à reprendre l’offensive. La façon dont Pike l’avait congédiée l’avait mise en rage. Elle lut un avertissement dans le regard tranquille de Carlston : « N’insistez pas. »

			Elle plissa les yeux : « C’est hors de question ! »

			– Comment va votre épouse, Mr Pike ? demanda abruptement Sa Seigneurie, empêchant ainsi Helen de passer à l’attaque.

			Cette question n’avait rien d’anodin. En mettant la main sur le journal de Benchley, Helen n’avait pas seulement absorbé le pouvoir du Ligatus, elle avait aussi appris que l’épouse de Pike, Isabella, était le rejeton d’un Abuseur. Elle faisait partie des Irréveillables, ces malheureux chez qui la trace énergétique plongeait si profondément dans l’âme qu’elle déclenchait de violentes crises de folie. Quatre ans plus tôt, la pauvre femme avait tué sans s’en rendre compte le Vigilant qui tentait de guérir son âme. Cet acte horrible avait contraint son époux à se servir de sa position pour cacher le crime et l’état d’Isabella.

			Pike observa Carlston d’un air irrité. Manifestement, il n’avait pas envie d’évoquer ce sujet.

			– Elle ne se porte pas bien.

			Il se tourna vers Helen.

			– Son état a terriblement empiré, depuis la dernière fois que vous l’avez vue.

			Comme pour effacer les mots qu’il s’apprêtait à prononcer, il se mit à se frotter les lèvres.

			– Les périodes de folie sont de plus en plus longues. Par moments, elle ne sait plus qui je suis.

			Oh, non ! La pauvre femme. Et le pauvre Pike… Même si Helen n’éprouvait pour lui ni confiance ni sympathie, personne ne méritait la souffrance de voir sombrer ses bien-aimés dans la démence. L’espace d’un instant, elle revit en elle-même Carlston, rendu fou par les traces énergétiques accumulées dans son âme, se jeter sur le duc à Brighton.

			– Je suis désolée, Mr Pike.

			Voilà donc ce que cachait la brusquerie du fonctionnaire. Et si Carlston l’avait amené ici, c’était pour rappeler à Helen combien il était urgent qu’ils découvrent les secrets de leur pouvoir à deux et constituent vraiment le Vigilant Suprême. Elle avait déjà guéri l’âme d’un Irréveillable grâce au Ligatus, et elle avait promis de sauver également Isabella Pike. Une promesse qui, de toute évidence, devenait elle aussi urgente.

			Helen foudroya Carlston du regard : « Comment osez-vous vous servir de la folie de Mrs Pike ? »

			Il croisa les bras : « Peu m’importe, du moment que cela est efficace. »

			Surmontant son indignation, elle se concentra sur le problème le plus immédiat.

			– Est-il temps de réveiller l’âme d’Isabella, Mr Pike ? Vous savez que lord Carlston et moi-même sommes prêts à essayer dès que vous le souhaiterez.

			Pike baissa la tête.

			– Merci, mais il m’est impossible de prendre cette décision tant que vous n’aurez pas maîtrisé tous deux le pouvoir du Vigilant Suprême. Le risque pour la vie d’Isabella serait trop grand, et je ne pourrais supporter…

			– Bien sûr, dit Helen.

			Carlston avait les yeux fixés sur elle, mais elle se refusa à regarder son visage respirant une suffisance insupportable. Elle savait aussi bien que lui que leur pouvoir devait passer avant tout le reste. Si elle n’avait pas encore réussi à le maîtriser, ce n’était pas sa faute. N’avait-elle pas consenti à cette séance impie d’hypnotisme ? D’ailleurs, ce n’était pas elle qui avait passé une semaine à Paris à chercher une épouse traîtresse.

			– Lady Helen, si vous voulez bien prendre place…, intervint sir Jonathan en tapotant le dossier du fauteuil à oreillettes que Quinn avait placé au centre de la pièce, face à une simple chaise en acajou. Comme vous le constatez, je serai assis en face de vous, à peu de distance. J’espère que vous n’y verrez pas d’objection.

			Helen secoua la tête, s’assit dans le fauteuil et se laissa aller contre ses coussins de velours, en s’efforçant de prendre un air détendu. Ce n’était guère facile, car la colère crispait encore son corps, et son cœur s’était mis soudain à battre la chamade. Elle avait accepté d’être hypnotisée, mais l’imminence de cette opération douteuse ranimait d’un coup toutes ses incertitudes. Dans quelle mesure était-ce dangereux ? Que se passerait-il si toutes les voix surgissaient de concert ? Et si elles ne se manifestaient pas ? Qui savait même si Helen pouvait vraiment se faire hypnotiser ?

			– Lord Carlston, je crois que vous comptez noter ce que dira lady Helen pendant sa transe. Voulez-vous vous installer au bureau…

			Sir Jonathan attendit que le comte se fût assis au secrétaire, puis il ajouta :

			– Mr Pike, veuillez prendre place…

			Il indiqua au secrétaire d’État le sofa qu’on avait placé derrière le fauteuil de Helen.

			– Il me semble que nous sommes presque prêts.

			Écartant les basques de son frac, il s’installa en face d’elle. Comme Darby s’avançait pour se tenir près du fauteuil, il fronça les sourcils.

			– Non, Miss Darby, il faut vous éloigner. Postez-vous à côté de Mr Quinn, contre le mur.

			– Je crains que ce ne soit impossible, sir Jonathan, répliqua-t-elle.

			Elle lui lança un regard de défi. Rien qu’en redressant ses épaules et son dos, elle paraissait soudain plus imposante et menaçante – une astuce que lui avait enseignée Quinn.

			– Je suis la Terrène de lady Helen. Je vais rester à son côté.

			Helen leva les yeux vers elle en approuvant de la tête, ce qui lui valut un sourire plein de douceur de sa servante. Sir Jonathan se tourna vers Carlston. Manifestement, il cherchait son soutien.

			– Inutile de me regarder, lança Sa Seigneurie. Comme l’a dit Darby, elle est la Terrène de lady Helen.

			– Elle va rester près de moi, déclara celle-ci en s’efforçant de cacher son amusement.

			Sir Jonathan avait sans doute du mal à concilier l’apparence de la jeune servante, avec sa jolie robe bleue et son bonnet blanc, et sa prétention à jouer les gardes du corps.

			– Eh bien, vous ne devrez intervenir en aucun cas, l’avertit le pisteur.

			– Je suis certaine qu’elle n’en a aucune intention, assura Helen. Si nous commencions, maintenant ?

			Une déclaration courageuse, mais sa bouche était aussi sèche qu’un tampon d’ouate.

			– Auparavant, vous devez tous vous engager à respecter certaines règles, dit sir Jonathan en englobant toute l’assistance de son regard sévère. L’hypnose exige une immense concentration. Les spectateurs doivent garder le silence pendant toute la séance. Habituellement, l’hypnotiseur et son sujet n’échangent aucun mot, mais lord Carlston m’a demandé de parler aux forces vitales présentes en lady Helen afin d’obtenir des informations.

			Le vieux pisteur regarda Helen en hochant la tête. Son air grave ne parvenait pas à cacher les doutes qu’il éprouvait.

			– Je ne suis pas sûr que ce soit possible, milady, mais nous allons essayer. Je dois aussi vous prier tous de ne faire aucun mouvement susceptible de nous distraire, lady Helen et moi. Sommes-nous d’accord sur ces conditions ?

			Il regarda les assistants, qui approuvèrent de la tête.

			– Parfait ! lança-t-il.

			Helen entendit soudain la voix de Carlston, si basse que seul un Vigilant pouvait la percevoir :

			– Je suis avec vous.

			Elle lança un regard oblique dans sa direction. À la lumière des bougies, elle vit qu’il avait une plume à la main. Il la regardait avec calme, en esquissant le demi-sourire qui lui était familier. Malgré la colère qui bouillonnait encore en elle, elle se sentit protégée par sa présence.

			Dehors, les rafales de vent rabattaient violemment la pluie et les gravillons, qui tambourinaient contre les vitres des fenêtres.

			Sir Jonathan se pencha vers Helen.

			– Lady Helen, je vais faire ce qu’on appelle des passes. Ma main va descendre le long de votre corps, mais sans vous toucher. Ces passes sont destinées à manipuler l’énergie de votre corps. Vous devez vous concentrer sur mon regard, sans jamais en détourner les yeux. Pouvez-vous faire cela ?

			– Je pense que oui, dit-elle docilement.

			Les yeux bleus du vieil homme étaient aussi graves que concentrés.

			– Dans ce cas, veuillez commencer l’exercice de respiration que vous avez appris.

			Helen inspira en comptant jusqu’à quatre, puis expira en comptant jusqu’à sept. Sir Jonathan leva la main à environ trois centimètres du front de la jeune femme. De son index tendu, il dessina une ligne invisible devant son nez, son menton, sa gorge, sa poitrine. Il suspendit la ligne devant son ventre et remonta la main vers son front, avant de recommencer la passe vers le bas de son corps, les yeux plongés dans ses yeux, en un mouvement fluide qui suivait le rythme de sa respiration.

			Le bout de son doigt ne cessait de passer devant le regard de Helen. C’était inutile, il ne réussirait jamais à l’hypnotiser. Elle déglutit. Sa bouche était encore sèche, un muscle se contracta près de son œil. C’était vraiment irritant. Le visage rond du pisteur devint un peu flou. À force de le fixer, elle sentait ses yeux se fatiguer. Elle suivait fidèlement le rythme, son souffle montait et descendait dans sa poitrine tandis que l’index passait sans relâche devant elle. Se concentrer était malaisé. Fermer les paupières était plus facile, oui, tellement plus facile. Dans la douce obscurité, elle entendit comme un bourdonnement dans ses oreilles. Quelque chose remuait en chuchotant, s’élevait avec lenteur, pareil à un essaim qu’on dérangeait.

			Un cri plaintif, assourdi, émergea à travers le bourdonnement.

			– Quelqu’un veut-il parler ? lança sir Jonathan d’une voix basse, tranquille.

			Le cri s’enfla dans son esprit, dans sa gorge, se fit sanglot, s’amplifia en un hurlement. Un bébé pleurait.

			– C’est un enfant, dit la voix de Pike.

			– Mr Pike, veuillez garder le silence. Respirez, lady Helen. Laissez passer cet enfant.

			Elle expira, et la souffrance envahit son corps, se raccrochant aux sanglots déchirant sa poitrine. Puis les cris indistincts d’une femme s’élevèrent. Ce n’étaient pas des mots, mais des gémissements terrifiés. Les plaintes martelèrent ses oreilles, secouèrent son corps de frissons.

			– Respirez, lady Helen !

			D’autres voix percèrent les ténèbres. Un homme jurait, un autre marmottait sans suite, puis tant d’autres se joignirent à eux, affluèrent dans son esprit. Ils étaient trop nombreux. Ils hurlaient, gémissaient, vociféraient, et leurs cris retombaient en mots griffonnés, qui luisaient dans son esprit, palpitaient un instant avant d’exploser de nouveau en une cacophonie hurlante et bourdonnante.

			– VC ! s’écria-t-elle d’une voix entrecoupée. Impossible de faire confiance à VC !

			Les lettres s’embrasèrent, l’avertissement fut réduit en cendres tandis qu’une chaleur intense envahissait son esprit.

			– Que signifie VC ? demanda sir Jonathan, très loin.

			Mais VC avait disparu. D’autres messages explosèrent derrière les yeux fermés de Helen en un feu d’artifice de compréhension brûlante dont les fusées faisaient jaillir des lumières bleues étincelantes, qui sombraient de nouveau dans l’obscurité en emportant avec elles leur signification. Et la chaleur torride continuait de grandir dans son corps.

			– Le pouvoir de la dyade, dit sir Jonathan d’un ton pressant qui se fraya un chemin parmi les voix vociférantes. Comment maîtrise-t-on le pouvoir de la dyade ?

			Une voix couvrit les autres. Un Abuseur. Il hurla deux mots qui jaillirent des lèvres de Helen :

			– L’eau !

			– A-t-elle besoin d’eau ? demanda Darby avec anxiété.

			– Taisez-vous ! tonna sir Jonathan. Lady Helen, parlez-moi du pouvoir de la dyade.

			Helen s’agita. La chaleur bouillonnante des voix, le bruit, les mots se précipitèrent à travers chacun de ses muscles, de ses veines, en un flot brûlant et crépitant d’énergie.

			– Sir Jonathan, il est temps d’arrêter ! s’écria Carlston.

			L’eau. Oui. Elle se raccrocha à ces mots. De toute façon, tout le reste était en feu.

			– Calmez-vous, lady Helen, lança sir Jonathan, qui semblait maintenant affolé. Écoutez-moi ! Vous devez revenir dans cette pièce. Tout de suite. Respirez avec moi : un, deux, trois, quatre !

			Elle se leva de son fauteuil, écarta les pieds, les enfonça dans le tapis. Le feu en elle cherchait un chemin. Oui, elle connaissait le chemin. Elle tendit brusquement les mains, et ses yeux s’ouvrirent quand l’énergie bleue irradia ses bras.

			– Je sais, dit-elle d’une voix chargée d’énergie.

			Sur sa langue, elle sentait comme le goût de l’air frappé par la foudre.

			Elle se mit à tournoyer, avec la rapidité enivrante des Vigilants, en attirant l’air avec ses doigts, en le modelant, en canalisant l’eau dont il était imprégné en un fil argenté de gouttelettes. Autour d’elle, toutes les silhouettes bougeaient avec la lenteur de l’écoulement ordinaire du temps. Sir Jonathan se levait de sa chaise, Darby tendait les bras vers elle, Quinn accourait. Mais elle ne pouvait garder en elle cette puissance brûlante. C’était impossible !

			En hurlant, elle projeta de ses mains tendues le fil d’eau bleu argent vers le mur du fond. Il se déroula en un chemin suspendu dans l’air, prêt à accueillir le pouvoir incandescent. L’énergie jaillit à travers ses bras, ses mains, ses doigts. Son flot vibrant déferla le long du fil étincelant. La chaleur torride consumait l’eau à mesure qu’elle se rapprochait du mur, laissant un sillage léger et éclatant de vapeur.

			Un corps s’élança dans la pièce à la vitesse d’un Vigilant. Carlston.

			– Couchez-vous ! hurla-t-il en plaquant sir Jonathan sur le sol.

			Le pouvoir bouillant atteignit le mur avec tant de violence que le salon tout entier fut ébranlé. Des morceaux de plâtre et de bois s’abattirent en une pluie de projectiles acérés. Darby s’accroupit aussitôt. Le flot d’énergie déferla à travers la pièce voisine – le cabinet de toilette de lady Margaret –, fracassant une armoire et pulvérisant une table. Le plafond entre les pièces se désintégra. Le plancher et les poutres de la chambre de l’étage supérieur s’effondrèrent. Une chaise cassée tomba sur le sol du salon, où elle vola en éclats. Les volets des fenêtres s’affaissèrent brutalement sous le choc, à moitié arrachés de leurs gonds, tandis que les vitres se brisaient et explosaient. Le miroir surplombant la cheminée s’écroula bruyamment, et un déluge de suie se déversa sur le feu brûlant dans l’âtre. Une poussière grise et humide s’éleva en tourbillonnant, rendant l’air irrespirable, alors que la pluie glacée se ruait dans la pièce par les fenêtres brisées.

			De nouveau, l’énergie rugissante se concentra en Helen, les voix chuchotantes s’élevèrent en une tempête de hurlements assourdis, la chaleur embrasa son corps. Elle se remit à tournoyer, en proie à un besoin irrésistible de s’élancer avec toute sa vitesse de Vigilante, d’entre-tisser l’air et l’eau en un flot de pure puissance se déchaînant à travers son sang.

			Carlston tenta de se relever.

			– Helen, arrêtez !

			Une autre silhouette se précipita à quatre pattes au milieu des tourbillons de suie et de poussière. Une main solide saisit la cheville de Helen. Darby. L’énergie bleue déferla entre elles, une douleur fulgurante jaillit du cœur de Helen jusqu’à ses pieds.

			Darby poussa un hurlement. Violemment projetée en arrière, elle s’effondra sur le tapis trempé. Son corps roula sur lui-même avant de heurter avec fracas un volet tombé par terre.

			Un silence profond, horrifié, s’abattit sur la pièce.

			Helen vacilla. Le pouvoir avait disparu. Il ne restait plus trace de la chaleur ni de la douleur. De nouveau, les voix n’étaient plus qu’un bourdonnement à l’arrière-plan de son esprit.

			Seigneur, avait-elle tué Darby ?

			Un cri aigu s’éleva de l’étage du bas. Puis un autre. Des hurlements dans la rue. Quelqu’un toussait convulsivement parmi les débris : Pike.

			Helen fit un pas chancelant en direction de sa Terrène.

			– Darby !

			Son cri resta prisonnier de sa gorge desséchée par la poussière. Autour d’elle, des gravats glissaient en craquant sous le poids des assistants se remettant à bouger : Pike se hissait sur ses pieds près du sofa renversé ; sir Jonathan s’appuyait au mur, en pressant un bras contre sa poitrine ; Carlston s’était allongé sur le dos et essuyait ses yeux criblés de poussière ; Quinn rampait vers Darby, les yeux agrandis par l’angoisse.

			– Jen !

			C’était moitié un ordre, moitié une supplication. Repoussant une chaise fracassée, il effleura du doigt la joue pâle de la jeune servante.

			– Jen ?

			Darby frémit, aspira de l’air en haletant. Elle était vivante ! Helen s’affaissa, secouée par un sanglot enroué.

			– Nathaniel ! murmura Darby.

			Elle saisit le bras de Quinn. Soulagé, le colosse se courba sur le corps étendu.

			– Je ne suis pas blessée. Tout va bien. Je ne suis pas blessée.

			– Au nom du ciel, qu’est-ce que c’était ? lança Pike en se frayant un chemin au milieu des meubles brisés.

			Sir Jonathan fit mine de le suivre, puis s’adossa de nouveau au mur.

			– Mon poignet ! Je crois qu’il est cassé.

			En bas, on entendit la voix de Mr Hammond, puis celles de lady Margaret et de Delia, mais leurs cris se perdirent dans les hurlements montant de la rue, et les rafales de vent et de pluie faisant claquer contre les murs les derniers volets encore en place.

			Carlston se releva péniblement, en s’appuyant sur un fauteuil renversé.

			– Sir Jonathan, restez où vous êtes. Helen, êtes-vous blessée ? Quelqu’un d’autre est-il blessé ?

			Elle essaya de dire que non, mais fut incapable de parler. Ses jambes se dérobèrent, ses yeux se voilèrent – elle allait s’évanouir. Elle s’effondra lentement puis sentit des bras la rattraper, à l’instant où ses genoux heurtèrent le sol, avant de la soulever et de la presser contre un corps musclé vêtu de laine bleu marine. La pièce se mit à tournoyer, Helen était au bord de la nausée. Clignant des paupières, elle se concentra sur les yeux rougis de Sa Seigneurie, qui la regardait avec inquiétude.

			Il leva la main pour soutenir sa tête.

			– Où avez-vous mal ?

			Il avait une entaille à la joue. Le sang s’écoulait de la plaie en laissant un sillage humide sur la poussière grise recouvrant son visage.

			– J’ai trouvé le pouvoir ! lança-t-elle d’une voix rauque.

			– Êtes-vous blessée ?

			– Pas blessée… simplement épuisée.

			C’était le mot juste : une partie du pouvoir bourdonnant en elle avait disparu, la laissant en proie à une terrible fatigue. Au moins, la pièce avait cessé de tourner.

			– Je sais comment en faire une arme.

			Elle s’humecta les lèvres, et sentit un goût de plâtre et la saveur douceâtre du sang.

			– Il faut de l’eau.

			– Je vais vous en apporter, dit-il en hochant la tête.

			– Non !

			Elle agrippa le revers de sa veste, d’une main étrangement faible.

			– Je veux dire que les Abuseurs se servent de l’eau.

			Il devint soudain attentif.

			– De quelle façon ?

			– Dans l’air, pour ouvrir un chemin à leurs fouets énergétiques. Je pense que nous pouvons faire comme eux.

			Elle observa la pièce dévastée. Darby et Quinn étaient toujours blottis l’un contre l’autre sur le sol. Sir Jonathan s’était affaissé au pied d’un mur. Quant à Pike, il avait réussi à rejoindre le seuil du salon, où il se préparait sans nul doute à l’irruption affolée de lady Margaret, de Delia et de Mr Hammond.

			– De l’eau…, répéta Carlston, comme s’il plaçait cette notion nouvelle dans le puzzle de leur pouvoir.

			Il regarda la pluie se ruer en rafales ruisselantes à travers les fenêtres fracassées.

			– Eh bien, au moins nous n’en manquons pas !

			Elle éclata d’un rire enroué, qui lui brûla la gorge. Carlston écarta de sa joue, du bout des doigts, une mèche mouillée. La douceur de ce contact réveilla dans le corps de Helen la pulsation du Vigilant Suprême. Elle tourna son visage vers la main du comte, pressa ses lèvres contre sa peau… Seigneur, que faisait-elle ? Elle s’arracha à cette intimité inconsidérée en rejetant la tête en arrière.

			– Non !

			– Je vous demande pardon, dit-il avec raideur, tandis que ses mains se posaient sur les épaules de Helen.

			– Je peux rester debout toute seule, merci.

			Elle dégagea ses bras. Recula d’un, deux, trois pas. Se détourna.

			Cependant, même la distance entre eux, pas plus que la fatigue qui l’écrasait ou la pluie glacée qui la trempait, ne pouvait étouffer la pulsation irrésistible la poussant vers lui.

		
 	 		
			

			Chapitre IV

			Une heure plus tard, Mr Hammond prit la seconde carafe du plateau que Garner avait apporté dans le petit salon, et il remplit généreusement le verre de Helen, sans tenir compte de son murmure de protestation. Se levant à demi de sa chaise, il poussa le verre sur la table d’acajou, où un sillage sombre et humide se dessina sur la fine couche de plâtre tombé du plafond.

			– Une deuxième dose ne peut pas vous faire de mal, déclara-t-il.

			Bien qu’elle eût changé sa robe trempée, elle sentait encore ses mains trembler de froid et de fatigue. Portant le verre à ses lèvres, elle but une gorgée. La liqueur fruitée irrita sa gorge à vif, mais renforça la chaleur réconfortante dans sa poitrine et son ventre.

			Assise à côté d’elle, enveloppée dans une couverture de laine, Darby buvait à petites gorgées, sous le regard vigilant de Quinn. Debout derrière elle, il semblait monter la garde. Des morceaux de plâtre tachaient encore de blanc sa chevelure noire. Helen observa la pièce. Elle était à peu près intacte, en dehors de quelques fragments détachés du plafond et d’une large fissure s’ouvrant dans le mur. D’après Mr Hammond, les vrais dégâts s’étaient produits dans les pièces du haut. Helen avait plus ou moins détruit le premier étage et une bonne partie du deuxième, tous deux étant désormais inhabitables. Sans Darby, elle aurait peut-être démoli la maison entière. Elle tendit sa main libre : sa peau n’avait gardé aucune trace du pouvoir brûlant qui avait jailli de ses doigts. Il ne lui en restait qu’une étrange oppression derrière ses yeux, et cette horrible fatigue qui ralentissait tous ses gestes et atténuait même le lien l’unissant en permanence à lord Carlston.

			– Et la rue, Mr Hammond ? demanda Pike. A-t-elle retrouvé son calme ?

			Le secrétaire d’État et le comte se tenaient tous deux devant la cheminée, afin d’essayer de sécher leurs vêtements trempés. Carlston avait refusé de reprendre du brandy, mais Pike faisait tournoyer le contenu de son second verre. Son visage maigre était crispé par la concentration.

			Hammond avala une gorgée de son propre verre.

			– Quinn a rétabli l’ordre.

			Tous se tournèrent vers le Terrène.

			– Un cheval tirant une charrette s’est emballé, expliqua-t-il. Du coup, le chargement de charbon s’est répandu sur la chaussée et des pilleurs en ont récupéré la plus grande partie. Le transporteur crie au scandale. Il ne tardera pas à arriver pour demander de l’argent. Il y a aussi quelques passants qui ont été blessés par des éclats de verre. Mrs Kent les a soignés, avec l’aide de Miss Cransdon.

			Il salua respectueusement de la tête Delia, assise en face de Helen.

			– Personne n’était sérieusement blessé, assura Delia.

			Sa peau pâle avait légèrement rougi. Sans doute était-elle excitée de s’être enfin vu confier une mission pour le Club des mauvais jours.

			– Nous les avons tous renvoyés en leur donnant une demi-couronne et en leur racontant votre version des faits, comme vous l’aviez demandé, Mr Pike, ajouta-t-elle.

			– Bien, dit le secrétaire d’État.

			Il poussa un grognement.

			– C’était ce que je pouvais faire de mieux vu les circonstances, même si ceux qui essaient de convertir les foules à l’éclairage au gaz ne vont pas me remercier. J’ai informé le maire et les sergents de ville du prétendu accident. Ils mettront le conseil municipal au courant.

			– Mr Hammond se chargera des journaux, intervint Carlston. Mais si jamais l’un de vous est interrogé, vous devrez raconter comme convenu que nous essayions la nouvelle technique d’éclairage au gaz et qu’une lampe a malheureusement explosé.

			– Tout cela est bien beau, lança lady Margaret, assise dans un fauteuil tourné vers la cheminée, mais je trouve injuste que mon frère, Miss Cransdon et moi-même soyons les seuls à ignorer ce qui s’est vraiment passé. Même Darby et Quinn sont dans le secret.

			Hammond secoua imperceptiblement la tête.

			– Pas maintenant, Margaret.

			Elle se pencha en avant. Ses cheveux bruns étaient en désordre, et de longues traînées de poussière et de plâtre salissaient sa robe bleu marine.

			– Pourquoi pas maintenant ? Si nous devons courir un danger, n’avons-nous pas le droit de savoir en quoi il consiste ?

			– Vous serez informée au moment approprié, lady Margaret, déclara Carlston.

			Sans prêter attention au regard courroucé qu’elle lui lançait, il s’adressa à Hammond :

			– Y a-t-il autre chose ?

			– Lisbeth, la servante atteinte à la tête par des débris, a repris conscience. Et bien sûr, sir Jonathan a un poignet cassé.

			Hammond désigna de la tête le pisteur assis à côté de lui, qui avait une attelle à une main et tenait de l’autre un grand verre de brandy.

			– C’est surtout la maison qui a souffert. Les témoins de la scène ont été épargnés comme nous, Dieu merci.

			– Amen, conclut Helen en se joignant au chœur des voix soulagées.

			Dieu merci, elle n’avait tué personne. Il était déjà affreux qu’elle ait blessé sir Jonathan, Lisbeth et ces pauvres gens dans la rue.

			Lady Margaret se leva et fit quelques pas nerveux dans la pièce en serrant sur ses épaules son châle de soie.

			– Comme l’a dit mon frère, la maison a été sérieusement endommagée. Cette pièce est à peu près la seule habitable dans le corps de logis. Le salon et mes appartements ont été dévastés – y compris la plus grande partie de ma garde-robe, me permettrai-je d’ajouter. Il en va de même pour les chambres des étages.

			Elle se retourna brusquement.

			– Ce genre d’incident va-t-il se reproduire ?

			Helen jeta un regard à Carlston, comme pour lui dire : « Il se pourrait que ce ne soit qu’un début. » Il approuva de la tête.

			Lady Margaret comprit également le message silencieux.

			– Vous pensez que ce n’est pas terminé ! Et quel logis nous suggérez-vous, avec ce risque constant d’explosion ? Le propriétaire de cette maison sera en droit d’attendre de nous que…

			Elle fut interrompue par une voix forte s’élevant dans le vestibule :

			– Quel chaos ! Où est lady Helen ?

			– Votre Grâce, elle se trouve dans le petit salon, mais…

			– Écartez-vous. Je vais la voir tout de suite.

			– Ah ! s’exclama Carlston en croisant les bras.

			Il s’adossa de nouveau à la cheminée.

			– Je crois que votre fiancé est arrivé, lady Helen.

			– Les nouvelles vont vite, par ici, murmura Hammond à sir Jonathan.

			Le pisteur lui lança un regard sévère. Manifestement, il n’était pas d’humeur badine.

			Helen ferma les yeux puis les ouvrit tout grands en s’efforçant de reprendre ses esprits. Selburn allait demander ce qui s’était passé. À l’idée de lui mentir une nouvelle fois, elle se sentait plus épuisée que jamais.

			La porte s’ouvrit, et le duc entra à grands pas, encore vêtu de son manteau et de ses gants mouillés de pluie. En apercevant Helen, il poussa un profond soupir.

			– Vous n’êtes pas blessée…

			– Non, dit-elle tandis qu’il la rejoignait. Nous allons tous bien, en dehors du pauvre sir Jonathan, qui s’est cassé le poignet.

			Le duc accorda au pisteur un bref regard de compassion, mais il n’avait d’yeux que pour Helen. Saisissant sa main, il la pressa dans les siennes. Le froid de cette journée avait imprégné ses gants de chevreau, qui semblèrent glacés à Helen.

			– Il y a un attroupement devant la maison. Qu’est-il vraiment arrivé ?

			– Une lampe à gaz expérimentale a explosé, déclara Carlston en redressant son corps alangui.

			Il se préparait au combat, songea Helen. Exactement ce qu’elle voulait éviter.

			– Il n’y a jamais eu de lampe à gaz dans cette maison, Carlston, répliqua Selburn en portant à ses lèvres la main de sa fiancée. Que s’est-il vraiment passé, ma chère Helen ?

			Carlston s’avança et répéta :

			– Une lampe à gaz expérimentale a explosé.

			Selburn se tourna d’un bond vers lui.

			– Je ne vous ai rien demandé !

			Pike s’interposa en hâte entre les deux hommes, qui se rapprochaient dangereusement.

			– Votre Grâce, cette affaire ne concerne que les Vigilants !

			Selburn le toisa de toute sa hauteur.

			– Ma fiancée se trouve dans une maison plus ou moins démolie. À ce que je vois, elle ne doit la vie, de même que vous tous, qu’à la providence divine. J’exige de savoir ce qui s’est passé.

			– Libre à vous d’exiger, ironisa Carlston.

			Helen s’éclaircit la voix.

			– C’est moi qui ai détruit la maison.

			Selburn lui lança un regard stupéfait.

			– Vous ?

			– Lady Helen ! s’exclama Pike d’un ton d’avertissement.

			Elle se leva de son siège.

			– Non, Mr Pike, le duc mérite de connaître la vérité. Les autres aussi.

			Elle fit un signe de tête à lady Margaret.

			– Ils appartiennent au Club des mauvais jours. Il me semble plus dangereux de leur cacher cette information que de la leur révéler.

			– Nous n’en avons pas discuté !

			– Nous sommes en train d’en discuter.

			Elle se retint de rappeler qu’il n’avait pas eu besoin d’une discussion pour inclure sir Jonathan dans le cercle des initiés.

			– Lord Carlston, avez-vous une objection ?

			Il la regarda longuement en plissant les yeux.

			– Ce n’est pas le moment que j’aurais choisi, mais de toute façon il était nécessaire de mettre au courant nos assistants. Je crois qu’il est temps, Pike.

			Le secrétaire d’État réfléchit un instant, puis hocha la tête à contrecœur.

			– Oui, je suppose que vous avez raison.

			Il s’adressa à l’assistance :

			– Rien de ce qui sera dit ici ne devra sortir de cette assemblée, votre serment l’impose.

			Il s’inclina devant Helen.

			– Milady, je vous laisse parler en tant que Vigilante.

			Elle pressa ses mains l’une contre l’autre. Comment présenter les choses au mieux ? Elle aurait beau faire, le duc serait blessé par l’immensité de tout ce qu’elle lui avait caché.

			– Selburn, je vous en prie, vous devez comprendre que j’ai été contrainte de garder le silence.

			– Bien sûr, dit-il.

			Mais son regard était méfiant.

			– Vous vous souvenez sans doute que Darby et moi avons affronté lord Carlston dans le grenier de la maison du comte d’Antraigues, à Barnes Terrace. J’ai obtenu du comte qu’il me dise comment guérir Sa Seigneurie de sa folie.

			Elle jeta un coup d’œil à lord Carlston, mais il s’était détourné. Pensait-il au pauvre Stokes ? Il ne se rappelait toujours pas avoir tué leur collègue Vigilant, et elle savait que ce trou de mémoire dû à la folie aggravait encore son sentiment de culpabilité.

			– Sa guérison passait par un lien avec moi, une sorte d’union alchimique. Avant de mourir, le comte d’Antraigues m’a appris que l’Abuseur Suprême était en fait une dyade, constituée de deux créatures unissant leurs pouvoirs. Le seul moyen de le combattre, c’est d’unir deux Vigilants en un pouvoir contraire. Lord Carlston et moi, nous sommes maintenant cette dyade : le Vigilant Suprême.

			– Comment ? s’écria Selburn en la regardant d’un air atterré.

			– Ce n’est pas tout, reprit Helen. Le lien du Vigilant Suprême passe par le chemin du sang. Je me suis servie du Ligatus, le journal de Samuel Benchley. Il l’avait écrit avec du sang, voyez-vous, et il était imprégné de pouvoir. Au cours de l’union du Vigilant Suprême, j’ai absorbé toutes les informations et toutes les forces vitales que contenait le livre.

			Elle s’interrompit. Si Selburn avait été atterré quand elle lui avait parlé de la dyade, ce qu’elle allait dire maintenant allait l’horrifier.

			– À présent, je suis moi-même le Ligatus.

			Elle entendit Delia pousser un cri étouffé, mais continua avec détermination :

			– Lorsque sir Jonathan m’a hypnotisée pour accéder au savoir présent dans le livre, j’ai trouvé le chemin de son pouvoir, et c’est ce qui a causé l’explosion.
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